KGOLE SUPÉRIEURE DE PHARMACIE DE PARIS 





THÈSE 

PRÉSENTÉE AU CONCOURS D'AGRÉGATION 

{Sectioh des üciences naturelles) 


DES 



\-) 


PÂKIS 

J. ARNOUS 1)15 HIVIÉIIE 
IM PH IM El! H DE L’ËCOLE DE PH A RM AC lE 

siü, IIUK KAClNIi, 2() 






ECOLE SUPÉRIEURE DE PHARMACIE DE PARIS 


THÈSE 

PRÉSENTÉE AU CONCOURS D'AGRÉGATION 

{Section des Sciences naturelles) 


DES 

ORGANES GLANDULAIRES DES VÉGÉTAUX 

PRODUITS QU’ILS FOURNISSENT A LA MATIÈRE MÉDICALE 


PAR 

M. H. BEAUREGARD 

PHARMACIEN DE PREMIÈRE CLASSE, DOCTEUR ÈS SCIENCES, DOCTEUR EN MÉDECINE, 
MAITRE DE CONFÉRENCES A L'ÉCOLE SUPÉRIEURE DE PHARMACIE DE PARIS. 



J. ARNOUS DE RIVIÈRE 
IMPRIMEUR DE L’ÉCOLE DE PHARMACIE 
26, nuE UACiNE, 26 







JUGES DU CONCOURS 


MM. Chatin, président. 
Baudrimont, 

Decaisne. 

Garreau (de Lille). 
Miune-Edwards (Alphonse). 
Oberlin (de Nancy). 
Planciion (G.). 

Juges suppléants : 

MM. Bourgoin. 

Marchand. 

Secrétaire: M. Chapeuiæ. 

Candidats : 

;MM. Beauregard. 

Chastaing. 





DES 


ORGANES GLANDULAIRES DES VÉGÉTAUX 


DES 

PRODUITS QU’ILS FOURNISSENT A LA MATIÈRE MÉDICALE 



L’étendue du sujet que nous avons à traiter, nous impose 
la nécessité d’adopter une ligne de conduite bien définie. 

Nous nous étions tout d’abord proposé de recberclier, 
parmi les substances végétales que compte la matière mé¬ 
dicale, s’il ne s’en trouverait pas dont la structure méritât 
de fixer plus spécialement notre attention. Nous avons 
même entrepris quelques recberclies sur les fruits, dans le 
but de faire une étude comparative de leurs organes gland u- / 

laires. Mais il nous a bientôt été facile de voir que nous 
faisions fausse route. Le temps passait vite à faire ces recber- 
ches et les résultats ne répondaient pas à notre attente. 

Nous nous sommes alors décidé à présenter, dans ce travail, 
une étude anatomique aussi complète que possible des orga¬ 
nes glandulaires ; et pour répondre à la question qui nous a 
été posée, nous accompagnons cette étude do l’énumération 
des principaux produits de sécrétion de ces organes. Nous 





n’avons pas cru devoir entrer dans de grands détails au 
sujet de la description de ces produits en tant que substan¬ 
ces employées en thérapeutique, nous nous sommes prin¬ 
cipalement attachés à rappeler leur composition chimiqui'. 
et leurs caractères principaux. 



OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES 


II me paraît nécessaire, avant d’entreprendre cette étude, 
de bien établir ce que l’on doit entendre par « organes 
glandulaires, » et je ne puis cacher que j’éprouve à ce sujet 
quelque embarras. 

Faut-il réunir sous cette dénomination seulement les 
organes qui, jusqu’ici, ont reçu le nom de « glandes » ou ont 
été désignés au moyen d’épithètes impliquant le môme 
sens. (Poils glanduleux, etc.) 

I5n supposant qu’il en soit ainsi, nous avons à rechercher 
quelle est la caractéristique de ces organes. Nous verrons 
en effet, que le terme « glande » a été employé pour dési¬ 
gner des organes très-divers, et que ce n’est ni dans leur 
structure, ni dans leur rôle physiologique, ni dans leur 
siège déterminé au milieu des tissus, qu’il faut s’attendre 
à trouver le caractère fondamental en question. Pour la 
structure nous aurons fréquemment à montrer les nom¬ 
breuses et profondes différences que l’on rencontre. D’autre 
part le rôle physiologique de ces organes est à peu près 
complètement inconnu. Et quant à leur siège, il varie avec 
les diverses espèces de glandes, à tel point qu’on y trouve- 



rait plus sûrement et qu’on y a cherché en effet les hases 
de suhdivisions, loin de pouvoir y trouver des termes de 
comparaison ou de rapprochement. C’est ainsi que nous 
verrons certaines glandes se localiser dans l’épiderme, 
ou dépendre de productions épidermiques, tandis que 
d’autres envahissent le parenchyme des diverses parties 
de la plante. Il semblerait donc, d’après cela, qu’au¬ 
cune règle fixe n’a présidé à la dénomination des organes 
dits « glandes » ou glanduleux. On paraît avoir été 
conduit à donner ce nom à des parties de plantes 
souvent fort dissemblahles, en se fondant sur ce fait 
qu’elles produisent ou peuvent produire des substances 
(résines, huiles essentielles, etc.), différentes de celles 
que l’on rencontre communément et normalement dans 
tous les végétaux (amidon, cellulose, chlorophylle, etc.). 
Il suffit pour s’en convaincre de comparer les ouvrages 
des nombreux botanistes qui se sont occupés de ces 
organes (1), et pour ne citer qu’un exemple, si nous con¬ 
sultons le mémoire étendu de M. Martinet, nous voyons 
qu’il comprend sous le nom d’organes do sécrétion : l'les 
poils glanduleux ; 2" les glandes proprement dites, inté¬ 
rieures et extérieures ; 3° les glandes florales. Il me 
suffit do cette énumération pour faire voir à combien 
d’organes divers, le nom de « glande » est attribué. 
Ce n’est pas que je veuille critiquer ce groupement, bien 
qu’on puisse regretter que le môme terme soit employé 

(1) Guettard. Mém. de l'Ac. des Sc. de Paris 1746, 1747, 1748, 1749, 1760, 
1751, 1756. — Mirbel. Elem. de Pliysiol. végétale et de Botanique. Paris. 
— Do Candolle. Organographie végétale. — Moyen. Veber die sécrétions- 
organe der PJlanzen, 18,77. — Martinet. An. Sc. Nat. 6' série, 1. XIV. 



à désigner des organes différents ; je veux faire seulement 
remarquer qu’il existe un seul terme de rapprocliement 
entre eux : la production de matières très-semblables 
tant par leur composition chimique que par leur mode de 
formation. 

Cette conclusion me conduit à faire remarquer que d’au¬ 
tres organes, capables, eux aussi, de produire des substan¬ 
ces analogues, doivent logiquement rentrer dès lors dans 
ce groupe des « glandes », bien que ce nom no leur ait été- 
donné que très-rarement et dans des cas déterminés. Je 
veux parler de ces organes que l’on a si improprement 
qualifiés de « canaux sécréteurs. » Nous verrons en effet 
que ces organes se composent essentiellement de cel¬ 
lules sécrétant des produits trés-voisiiis de ceux que 
donnent les poils glanduleux et les glandes. Déjà d’ail¬ 
leurs, chez les Conifères, le nom de « glandes rési¬ 
neuses » a fréquemment été employé pour remplacer 
celui de « canaux secréteurs », et l’on est en droit de se 
demander pourquoi les organes de structure très-semblable, 
qu’on rencontre dans un grand nombre d’autres familles 
(Ombellifères, Araliacées, Composées, Térébintliacées, etc.) 
ne participeraient pas do la môme rectification. Le nom de 
« canal sécréteur » ne signifie rien, et môme est une er¬ 
reur. En effet, le canal de ces organes n’est qu’un réservoir, 
et rien do plus. Il ne sécrète pas, il reçoit des produits de 
sécrétion. Cette dénomination impropre n’existe plus que- 
par suite d’un long usage qui l’a pour ainsi dire consacrée. 
Ces canaux sécréteurs doivent, je le crois, rentrer parmi les 
organes glandulaires; leur examen nous montrera, en effet, 
qu’il consistent essentiellement en cellules donnant nais- 
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sauce à des sécrétions semblablement aux poils glanduleux 
ou aux glandes intérieures. Beaucoup d’autres raisons mi¬ 
litent en faveur de ce rapprochement, mais ce n’est pas 
le moment de les énumérer, et nous pourrons mieux les 
faire valoir lorsque nousaurons étudié la structure des divers 
organes glanduleux. 

Quoi qu’il en soit, à ne considérer que la nature et la com¬ 
position des substances sécrétées, les canaux sécréteurs doi¬ 
vent être classés avec les autres organes appelés « glandes. » 
11 est toutefois nécessaire de remarquer que ce n’est pas là 
une caractéristique suffisante des organes glandulaires. Où 
s’arrêter, avec une base d’appréciation aussi peu dé¬ 
terminée ? Elle permet, en ell'et, de placer dans le 
même groupe, les cellules épidermiques qui produisent 
la cire, les cellides où prennent naissance les muci¬ 
lages et la gomme adragante, les cellules à tannin, les 
(îellulcs à cristaux d’oxalate de chaux, etc. Sans pou¬ 
voir nier que quelques-uns de ces éléments méritent, 
en effet, d’être ainsi classés, il y aurait, je crois, confusion 
à le faire sans aucune distinction. Or, pour éviter cotte 
confusion, on pourrait mettre à profit l’observation 
suivante : Parmi les organes ou les éléments qui de¬ 
viennent le siège do substances différentes de celles 
qui sont communément répandues dans les végétaux, 
il est possible d’établir deux groupes bien distincts. D’une 
part seront réunies toutes les cellules qui, après avoir vécu 
pendant un temps plus ou moins long, sans se différencier 
des cellules voisines, deviennent plus tard le siège de modi¬ 
fications chimiques dans diverses de leur parties constitu¬ 
tives (paroi, protoplasme, etc.). l)(i ces modifications dé- 



pend la formation de substances particulières, qui ne sont 
dès lors autre chose que des produits d’une altération spé¬ 
ciale de l’élément, et non des produits de la vie même de 
celui-ci. 

D’autre part, seront groupées les cellules qui, dès l’ori¬ 
gine des tissus, se différencient des autres éléments au 
milieu desquels elles siègent, et affectent immédiatemeilt 
un mode de vie particulier, caractérisé par la production de 
substances spéciales. Les cellules de ce groupe, qu’elles 
soient isolées dans les tissus ou réunies pour former des 
masses plus ou moins considérables, me paraissent devoir 
être considérées comme éléments glandulaires. 

Prenant pour base ce caractère tiré de leur origine, je 
crois pouvoir comprendre sous le nom « d’organes glan¬ 
dulaires, » tous les organes qui ont reçu les noms de 
poil^ glanduleux, glandes intérieures, canaux sécréteurs, 
vaisseaux laticifères et utriculeux, ainsi que divers élé¬ 
ments cellulaires isolés dans les tissus. 

Nous pourrions diviser notre exposé en deux parties, et, 
décrivant d’une part la structure anatomique des organes 
glandulaires, leur siège dans les tissus et leur répartition 
dans les principales familles de plantes, réserver pour une 
seconde partie l’étude des produits de sécrétion. 11 nous 
paraît préférable d’agir autrement. Nous classerons immé¬ 
diatement les organes glandulaires en un certain nombre 
de groupes, et nous les étudierons en autant de chapitres, 
que nous terminerons par l’énumération et la description 
des produits sécrétés. Le mode d’exposition que nous 
adoptons nous est suggéré.par cette considération, que, les 
organes glandulaires de môme nature donnent naissance à 
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des substances de composition très-voisine. Nous pensons 
qu’il peut y avoir quolqu’avantage à rapprocher de l’étude 
du produit celle de l’organe producteur. 

Ceci posé, nous établirons le groupement des divers 
organes glandulaires sur les bases suivantes ; 

Considérant, d’une part lesiégeet l’origine de cesorganes, 
nous les diviserons en deux classes, comprenant : l’une, les 
organes glandulaires de nature épidermique; l’autre, les 
organes glandulaires indépendants de l’épiderme. Dans la 
première de ces classes une subdivision s’impose immédia¬ 
tement; tantôt en effet l’organe glandulaire est de nature 
épidermique, au premier degré, si l’on peut s’exprimer 
ainsi; c’est le cas des surfaces épidermiques glanduleuses, 
ainsi que d’autres organes dont nous aurons à parler. 
Tantôt au contraire, l’organe glandulaire n’est d’origine 
épidermique qu’au second degré, en ce sens qu’il se dé¬ 
veloppe sur des organes dérivant eux mêmes de l’épiderme. 
Tels sont tous les poils glandulitères. 

Mais, outre cet élément de subdivision, il en existe un 
autre dont la valeur est incontestable. C’est la présence ou 
l’absence do réservoir propre à renfermer les produits 
sécrétés par les cellules qui composent essentiellement 
l’organe glandulaire. 

Ce n’est pas que nous accordions au réservoir une très- 
grande importance au point de vue anatomique; il n’est 
jamais qu’une partie accessoire de l’organe glandulaire. 
Mais au point de vue physiologique, c’est-à-dire, relative¬ 
ment au mode de fonctionnement de cet organe, la pré¬ 
sence d’un réservoir mérite que l’on en tienne compte. 
Comparons, en effet, un groupe de cellules glanduleuses 



— 9 — 


sans réservoir à un autre groupe qui en est pourvu; on 
peut voir que les premières cellules cessent généralement 
de sécréter dès qu’elles ont donné naissance à une quantité 
de produit déterminée, et qui ne peut être dépassée sous 
peine de destruction des éléments producteurs. Au con¬ 
traire, dans le second cas, les cellules, se débarassant au 
fur et à mesure des substances qu’elles sécrètent, con¬ 
servent pour ainsi dire indéfiniment leur vitalité, et par 
l«à se différencient très-nettement des premières. On 
trouvera les éléments de cette comparaison dans les 
glandes épidermiques et dans les organes dits canaux 
sécréteurs. 

L’intérêt que l’on trouve à tenir compte de la présence 
ou de l’absence d’un réservoir siège donc en réalité, non 
pas tant dans le fait même que le réservoir existe on non, 
c’est-à-dire, dans une raison anatomique, mais dans l’in¬ 
fluence (ju’il exerce sur le mode de fonctionnement de 
l’organe glandulaire lui-même, c’est-à-dire dans une raison 
physiologique. Mais avant d’aller plus loin, il me paraît 
nécessaire de bien définir ce qu’il faut entendre par le 
nom de réservoir, s’appliquant à une partie d’un organe 
glandulaire. On pourrait définir ce réservoir : une 
cavité faisant partie intégrante de l’organe glandulaire. 
Lette définition me semble nécessaire à poser, afin de me 
mettre à l’abri de confusions qui me paraissent très-re¬ 
grettables. D’après celà, toute cavité qui succède à la 
disparition d’un organe glandulaire sans réservoir, reçoit à 
la vérité le produit de sécrétion qui s’épanche de l’organe 
où. il était primitivement renfermé, mais cette cavité ne 
doit pas être regardée comme le réservoir de cet organe. 

8 
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Ce qui fait, dans ce dernier cas, que le produit ne s’échappe 
pas au dehors, c’est uniquement que l’organe glanduleux 
qui lui a donné naissance est renfermé au milieu des tissus 
de la plante. Mais que l’on suppose ce même organe placé 
à la surface de l’épiderme, comme cela à lieu pour les poils 
glandulifères, par exemple, et le produit de sécrétion se 
perdra au dehors. Considérons au contraire un espace 
intercellulaire, une cavité, en un mot, de quelque forme 
qu’elle soit, qui naît en môme temps que les cellules 
glanduleuses, qui les accompagne, et s’accroît avec elles, 
recevant au fur et à mesure leur produit de sécrétion, 
comme cela à lieu pour les organes dits « canaux sécré¬ 
teurs »; un pareille cavité, mérite bien le nom de ré¬ 
servoir, car elle fait partie intégrante de l’organe. 

Je ne crois donc pas pouvoir admettre le groupement 
établi par certains auteurs (voir de Bary, loc. cit.) qui 
réunissent sous le nom de « réservoirs de sécrétion » 
[Sécrétion Behâlter), les cavités qui se remplissent 
de produits secrétés et émanant de cellules glanduleuses 
détruites, aussi bien que les espaces intercellulaires qui 
accompagnent les cellules glanduleuses actives. 11 me 
paraît tout à fait contraire à la logique , de placer, à 
côté d’organes en pleine activité et de structure bien 
définie, des organes détruits ou en voie de destruction; 
c’est laisser de côté les éléments fondamentaux de ces 
organes, c’est-à-dire les cellules glanduleuses, pour tenir 
compte en première ligne de ce qui n’est qu’accessoire ou 
même n’a jamais fait partie de l’organe vivant. 

Il me paraît inutile d’insister davantage sur ce sujet. 
Pour ma part, rejetant complètement ce groupement de 
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certains organes glandulaires sous la rubrique « réservoirs 
de sécrétion », je tiendrai compte de l’existence de ré¬ 
servoirs toutes les fois que ceux-ci ( poils ou espaces inter- 
cellulaires) existeront, dés l’origine de l’organe considéré, et 
l’accompagneront dans le cours de son existence. Pour les 
autres cas, je me contenterai de signaler là où besoin sera, 
dans riiistoire d’un organe glandulaire, sa destruction 
finale suivie de la formation d’un vide intercellulaire dans 
lequel le produit de sécrétion reste enfermé au milieu des 
tissus ambiants. 

Les mêmes raisons que je viens de développer m’en¬ 
gagent à rejeter l’emploi du tonne « réservoir » pour 
désigner des cellules isolées renfermant des produits 
divers, tels que résines, mucilages, gommes, cristaux, etc. 
Il se peut que ces cellules renferment à un moment donné, 
des produits particuliers, de l’ordre de ceux que je viens 
d’énumérer, mais ce n’est pas là leur fonction dominante. 
De Bary n’hésite cependant pas à les ranger à côté des 
espaces intercellulaires dont je parlais plus haut, parmi son 
groupe des « réservoirs de sécrétion ». 

Ceci posé, nous diviserons les organes glandulaires en 
trois groupes ; 

Le premier comprendra les organes glandulaires de 
nature épidermique, avec ou sans réservoir. (Surfaces 
épidermiques, poils ganduleux, etc.). 

Le second sera formé des organes glandulaires d'origine 
mixte, c’est-à-dire de ceux qui, pour une part, sont indé¬ 
pendants de l’épiderme et pour une autre en dérivent. 

Enfin, le troisième groupe réunira tous les organes 
glandulaires qui sont sans relations d'origine avec 



Vépiderme, et qui, avec ou sans réservoir propre, siégeât 
dès lors en dedans de cet épiderme. 

Dans l’exposé qui va suivre, nous montrerons les subdi¬ 
visions dont sont susceptibles ces divers groupes. 



CHAPITRE PREMIER 


ORGANES GLANDULAIRES D'ORIGINE ÉPlDEItMlQUE 


Les organes glandulaires dont il s’agit ici peuvent se sub¬ 
diviser en deux groupes ; tantôt les cellules sécrétantes siè¬ 
gent au milieu même de l’épiderme dont elles dérivent.di¬ 
rectement, elles forment alors des surfaces épidermiques 
qla7iduleuses ; iüxiiôi elles prennent naissance sur des or¬ 
ganes qui dérivent eux-mêmes de l’épideruie, c’est-à-dire 
sur des poils, on a alors des poils (jLanduU fèves. 

Mode de foi^mation des produits de sécrétion. — Ces 
deux formations déjà parentes par leur origine, se rappro¬ 
chent encore par un caractère anatomique indiqué par les 
divers auteurs qui ont étudié ces questi(uis (Meyen, Unger, 
Hanstein, Martinet, etc.) et sur lequel M. de Bary a particu¬ 
lièrement appelé l’attention. Je veux parler de la localisa¬ 
tion du produit de sécrétion de ces cellules glanduleuses.— 
D’une manière générale, on peut dire que, dans les organes 
glandulaires de nature épidermique, la sécrétion se réunit 
dans la paroi des éléments sécréteurs entre la cuticule et la 
couche cellulosique interne. Nous aurons IVéquemment à 
revenir sur cette particularité intéressante, qui a fait donner 
le nom de glandes vésiculeuses a beaucoup de ces organes; 
parce que le produit de sécrétion venant à se former en 



grande quantité soulève la cuticule qui se distend, et appa¬ 
raît alors comme une vésicule mince contenant la substance 
produite. 

Si, connaissant cette localisation, on recherche par quel 
mécanisme la sécrétion prend naissance, on se trouve fort 
embarrassé pour décider si la substance sécrétée se forme de 
toutes pièces dans la paroi cellulaire ou au contraire si elle 
prend origine dans la cavité cellulaire pour passer ensuite 
par exsudation jusque sous la cuticule. 

Cette dernière hypothèse paraît cependant ne pouvoir 
être acceptée, bien que deux faits en apparence contradic¬ 
toires se présentent à l’observation. 

Examinons en effet de jeunes cellules sécrétantes ou 
mieux des cellules en pleine activité, nous trouvons leur 
cavité remplie d’un protoplasma liomogène ou légèrement 
granuleux, dans lequel il est impossible de découvrir au¬ 
cune gouttelette huileuse; leur paroi, au contraire, montre 
au-dessous de la cuticule une accumulation de sécrétion qui 
va toujours en augmentant. — Considérons d’autre part des 
cellules glanduleuses âgées et qui ne sécrètent plus; nous 
les verrons presque toujours remplies de secrétion. 

Il est au moins probable, d’après cette double observation 
(jiie la sécrétion ne se forme pas dans la cavité de la cellule, 
mais qu’elle est susceptible de s’y répandre en transsudant à 
travers la paroi, absolument comme dans d’autres (ârcons- 
tances où la cuticule n’existe pas, le produit de sécrétion 
s’échappe à travers la paroi cellulaire, mais en dehors de 
celle-ci pour se réunir dans une cavité propre à le recevoir. 

Quoiqu’il en soit, le produit de sécrétion, s’accumule, 
disons-nous, le plus souvent entre la cuticule et la couche 
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cellulosique interne. Mais il n’en est pas toujours ainsi. 
Dans certains cas, en effet, le produit de sécrétion se forme 
et s’amasse au milieu même de la paroi commune à deux 
cellules voisines. Les parois de ces cellules s’individualisent 
alors, et un espace souvent considérable, rempli de sécré¬ 
tion, les sépare bientôt. 11 y a donc là, production d une 
lacune par dissociation de tissu, il se forme en un mot un 
réservoir qui apparaît dés le début de la production et s’ac¬ 
croît avec elle. Nous pourrons donc subdiviser de nouveau 
les deux groupes d’organes épidermiques glanduleux que 
nous avons établis plus haut, suivant que le produit de sé¬ 
crétion siège dans la paroi cellulaire, c’est-à-dire est intra- 
‘pariétal, ou dans un espace produit par l’écartement des 
cellules glanduleuses, c’est-à-dire est inter pariétal. 11 est 
superflu de faire remarquer que, dans ce dernier cas, l’organe 
glandulaire est nécessairement pluri-cellulaire. 


1 

SURFACES ElUDERMlÜUES GLANDULEUSES 

1" A sécrétion intrapaHétale. 

Ces surfaces glanduleuses sont des zones d’épiderme 
plus ou moins étendues en largeur, quelquefois même, 
par suite de subdivisions successives, formées de plu¬ 
sieurs assises de cellules, et qui offrent la propriété de 
sécréter des substances diverses telles que huiles essen¬ 
tielles, résines, etc. Tantôt ces surfaces glanduleuses 
affectent quelque caractère propre de structure, comme 



cela s’observe par exemple, pour les zones épidermiques 
placées au dessous des nœuds du Lychnis oiscaria du 
Süene nemorali^ et autres plantes voisines. C’est ainsi 
que chez ce dernier, les cellules épidermiques dans la 
zone glanduleuse sont larges, bombées et comme papil- 
leuses; chez le Lychnis viscaria, elles se cloisonnent 
de manière à former de petits poils très-courts qui proémi¬ 
nent à peine au-dessus de la surface épidermique (Unger 
loc cit.). Il est à présumer que c’est à ces (îcllules qu’est due 
la matière visqueuse si remarquable chez ces plantes. 

Dans d’autres cas, et particulièrement dans les surfaces 
épidermiques glanduleuses (jui se développent sur les or¬ 
ganes jeunes, sur les jeunes pousses de lietula alba par 
exemple, ou sur les bourgeons de Bumex, etc. (Hanstein, 
liol, zeit. 1868) la structure ne présente guère de particula¬ 
rités notables. Les cellules sont généralement riches en pro-, 
tojtlasma granuleux; plus petites et plus délicates que les 
cellules voisines, elles sont le plus souvent prismatiques ou 
coniques et leur grand axe est dirigé perpendiculairement 
à la surface des corps qu’elles recouvrent. 

Sans vouloir insister plus longtemps sur ces surfaces 
épid('riniques glanduleuses de structure très-simple, je 
rappellerai qu’elles accompagnent fréquemment, d’après 
M. Hanstein, les poils glanduleux (collétères) des bourgeons 
de beaucoup d’arbres ou d’arbrisseaux. Il arrive même 
qu’elles suppléent à l’absence des collétères, comme cela se 
rencontre pour les feuilles du bourgeon des peupliers qui 
doivent le baume verdâtre dont elles sont recouvertes à une 
sécrétion directe de l’épiderme, les collétères faisant com¬ 
plètement défaut. 



*2“ S^ir/acea épidermiques à sécrétion interpemétale. 


Dans ces surfaces glandulaires, le produit de secrétion 
siège entre les parois latérales et profondes, c’est-à-dire entre 
les parois de contact des cellules, et nullement entre la 
paroi supérieure et la cuticule. 

Ces organes glandulaires dérivent de l’épiderme par cloi¬ 
sonnements répétés suivis d’un développement spécial des 
cellules formées. Tantôt alors la formation proémine à la 
surface de l’épiderme, et l’on a des poils pluricellulaires de 
nature glanduleuse. Tantôt au contraire la formation s’en¬ 
fonce au-dessous de l’épiderme dont elle dérive en entier. 
Ce sont ces derniers organes qui nous occupent en ce mo¬ 
ment, les premiers trouveront leur place parmi les forma¬ 
tions pileuses. 

De semblables organes glandulaires enfoncés sous l’épi- 
dernie sont très-apparents dans les feuilles d’un grand 
nombre d’espèces de Psoralea {Psoralea bHuminosa, 
hirta, pinnata, verrucosa, etc.) oii ils ont été étudiés 
avec soin par Hildebrand. {Flora, 18GG, p. 80.) 

Ils forment des points brillants, apparents sur les deux 
laces des leuilles. Sur les coupes de ces ponctuations (Ui 
aperçoit de longues cellules courljées en arc et qui, pla¬ 
cées côte a côte forment les parois d’une sphén*. dont la 
cavité est occupée par un certain nombre de cellules 
sinueuses qui partent de la surface épidermique et s’éten¬ 
dent jusqu’au pôle profond de la sphère. Entre les parois 
de ces cellules se ti*ouvent de larges espaces remplis d’une 
sécrétion résineuse consistant en globules tenus en sus- 
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pension dans un liquide réfringent (Hildebrand, loc oit.). 
Le contenu des cellules consiste en un protoplasma peu 
granuleux et un liquide cellulaire abondant. Dans les 
glandes âgées, le contenu des (‘ellules est une matière 
résineuse semblable à. celle qui existe dans les espaces 
intercellulaires. 

friand es du jyictamnus. 

Les organes glandulaires qui se trouvent sur les 
bractées, les pédicelles floraux, les sépales, les pétales 
et les étamines du Dictamniis fraxinella me parais¬ 
sent devoir prendre place à côté des taches épidermiques 
glandulaires, car, ainsi que l’a montré M. Rauter, chacun 
de ces organes prend naissance exclusivement dans l’épi¬ 
derme. Une jeune cellule épidermique se divise par des 
cloisons perpendiculaires puis par des cloisons tan- 
gentielles en deux assises cellulaires ; l’assise externe de¬ 
vient l’épiderme qui recouvre la glande et reste en conti¬ 
nuité avec répiderme de l’organe ou elle siège, tandis que 
l’assise interne, en continuant à se diviser, engendre tout 
le tûsu glandulaire. Par la suite du développement, le 
tissu glandulaire devient assez volumineux et est rejeté au 
dehors, au-dessus de la surface épidermique où il reste 
recouvert de l’assise épidermique dont nous avons signalé 
le développement, et est surmonté par un poil formé d’une 
série de cellules superposées. 

Doit-on, se demande Sachs (1), considérer te corps de 

(t) Sachs. Traité de Botanique, Trad. par M. Van Thicgem. 
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la glande comme une partie du poil qui la termine? Cette 
glande doit-elle être appelée interne ou externe? 

Pour ce qui est du poil^ je ne vois pas trop pourquoi on 
le considérerait comme faisant partie de la glande. Il ne lui 
sert pas de réservoir et les cellules qui le forment ne sont pas 
sécrétantes. Sa présence ne me paraît utile à considérer 
que pour bien démontrer que la couche cellulaire qui 
recouvre le tissu gland ulaire a conservé tous ses caractères 
de tissu épidermique, puis qu’elle engendre un poil. Quant 
à savoir s! l’organe glandulaire est interne ou externe, c’est 
là une question qui résulte simplement de la classification 
des organes glandulaires en glandes intérieures et glandes 
extérieures, et qui n’a plus sa raison d’être avec la classifi¬ 
cation que nous avons adoptée. L’organe glandulaire en 
question prend, en effet, sa place de la manière la plus 
nette, parmi les organes de nature épidermique, avec cette 
particularité que b^s cellules sécrétantes se détruisant au 
bout d’un certain temps, constituent ainsi un espace dans 
lequel s’accumule leur produit de sécrétion. Ce procédé de 
dissolution des cellules glandulaires est fréquent dans les 
glandes dépourvues de réservoir propre., qui acquièrent un 
volume un peu grand. 11 n’en constitue pas moins une 
manière d’être spéciale aux organes dont nous parlons. Ce 
serait le cas de signaler une sorte d’état intermédiaire, entre 
cette destruction cellulaire, suivie de la formation d’une 
cavité où se répand le produit de sécrétion, et le mode de 
sécrétion intrapariétal si répandu dans les organes glandu¬ 
laires épidermiques. D’après M. Hanstein (loc. cit.) dans les 
poils capités pluricellulaires des Salvia, les cellules de la 
tête glanduleuse peuvent finalement, par une dissolution 
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d(' leur membrane cellulosique, se résoudre en une masse 
fluide, si bien qu’il en résulte une sphère creuse limitée 
par la cuticule non altérée, et renfermant le produit de 
sécrétion. 

A côté des “landes susdites du Dictamnus /'mxinella, 
signalons, dansleé^w/jAm lanceohita des glandes de struo 
ture analogue (Martinet, loc. cit.). Détail d’importance se¬ 
condaire; le poil qui surmonte ces glandes est formé aux 
dépens do toutes les cellules (pii recouvrent leur partie 
supérieure. Il comprend, par suite, plusieurs rangées de 
('.ellules j uxtaposées. 


II 

POILS OLANÜLI.IFKRKS. 

(iomme les préca'dentes formations épidermiques glan¬ 
duleuses, les glandes qui se développent en relation avec 
les poils, se caractérisent à peu prés généralement par b; 
siège du produit sécrété. Ce dernier s’amasse, en effet, sous 
la cuticule, entre celle-ci et la paroi de cellulose. La cuticule 
soulevée prend alors la fcjrme d’une vésic.ule d’un voluiiu^ 
plus ou moins considérable. — Toutefois ce procédé n’est 
pas absolument général, et nous aurons également à tenir 
(’.ompte do quelques (‘xceptions. En un mot, tantôt le sii'^gi' 
delà séiîrétion est intrapariétal, tantôt au contraire il est 
interpariétal. 

L(!S poils glanduleux sont très-répandus à la surface, ib's 
leuilles d’unlgrand nombre do V(\üétaiix, ainsi (pu' sur les 





pétales, les Lourgeuns, etc. —Sur les feuilles et les parties 
vertes des Labiées, par exemple, ils existent en quantité tel¬ 
lement considérable, que ces plantes ont acquis par la une 
réelle importance parmi les piaaluits usités en thérapeu¬ 
tique. A coté des Labiées, nous citerons encore lesSolanées, 
les Géraniacées, les Scroplmlariées (d beaucoup d’autres 
familles qui possèdent également de nombreux poils glan¬ 
duleux. 

L’étude de ces organes nécessite qu(^ l’on tienne compte 
de la structure des deux parties qui les couqiosent; je veux 
parler du poil support, et du tissu glandulaire. Il est évi* 
dent que le poil ne joue ici qu’un rôle accessoire, toutefois 
les variations nombreuses qu’il peut offrir dans sa forme et 
sa structure, dans sa longueur, dans b' nombre de ses 
cellules, etc. peuvent être utilement prises en considé¬ 
ration lorsqu’il s’agit de se retrouver au milieu des in¬ 
nombrables formes d’organes glaiidubiires que l’on peut 
rencontrer. — Pour la partie glanduleuse proprement 
dite, nous la verrons, tantôt formée d’uiu' seule cellid(', 
tantôt au contraire d’un très-grand noinbiaî de cellules.— 
Celles-ci proviennent de divisions successives qui s’opèrent 
dans une cellule dérivant plus ou moins directement de 
l’épiderme. — ür, suivant le sens dans lequel se produiront 
les cloisonnements, le tissu glandulaire en formation la's- 
tera globuleux, en forme de tète sphérique, ou au contraire 
se développera en des lames ou scutelles plus ou moins 
étendues qui pourront, par la suite, acquérir les formes 
les plus variées, ainsi que nous le montrerons plus 
loin. 

Il parait donc tout à fait opportun, comme l’a fait M. Mar- 



tinet, de se servir également des caractères que peut pré¬ 
senter le mode de formation des cloisons, pour étudier ces 
organes glandulaires. 

Nous nous proposons donc de subdiviser les poils glandu- 
liféres de la manière suivante : 

POILS GLAND ÜLIFÈRES. 


A SÉCRÉTION INTRAPARIÉTALE, 

A. Glande Unicellulaire. 

It. Glande Pluricellulaire produite 
par Cloisonnements unique¬ 
ment verticaux. 

C. Glande Pluricellulaire produite 
par Cloisonnements non ex¬ 
clusivement verticaux. 


A SÉCRÉTION INTERPARIÉTAIB. 

Glandes toujours Pluricellulaires. 


Dans chacune de ces subdivisions, on tiendra compte de 
la longueur du poil support. 


1“ POILS GLANDIJLIFÈHES A SÉCRÉTION INTRAPARIÉTALE. 

A. Glande unicellidaire. 

Dans ces organes, le poil, plus ou moins développé, est 
terminé par une cellule glanduleuse, généralement bien 
distincte par sa forme et ses caractères extérieurs. Tandis, 
en effet, que la cellule ou les cellules qui composent le poil 
affectent une forme conique ou une forme cylindrique, 
plus ou moins régulière, la cellule glandulaire est ordinaire¬ 
ment à contours délicats, et de forme régulièrement sjdié- 
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rique. Plus volumineuse que les cellules du poil, elle appa- 
raîtcomme une sorte de tête arrondie au sommet de celui-ci. 

La forme sphérique peut cependant être remplacée, ainsi 
que cela se voit chez quelques Labiées [Thymus vulgaris, 
Salvia glutinosa), et principalement chez les Solanées 
[Atropa belladona, Hyosciamus albus) par une forme 
ovoïde ou allongée. 

Ün trouve des glandes unicellulaires à l’extrémité de poils 
courts^ c’est-à-dire consistant en une ou deux cellules seu- 
lement, à la surface des feuilles et des parties vertes d’un 
grand nombre de Labiées [Satureia montana, Mentha 
citrata, etc. Martinet, (foc. cit.). Parmi les Rhinanthacées, 
dans les Euphrasia off. Peddcularis sceptrum caro- 
linum, etc. ; chez les Orobanchôes, sur VEpiphegus, et 
chez les Monotropées sur VHypopitis vulgaris (1), on ren¬ 
contre également des glandes unicellullaires au sommet de 
poils rudimentaires. 

On trouvera des exemples de glandes unicellulaires à 
l’extrémité de poils de moyenne longueur, dans le Lo- 
phantAis sinensis et le Pélargonium tomentosum. Dans 
ces cas, la stiaicture du poil support est assez caractéris¬ 
tique ; formé à sa base d’une longue cellule en forme de 
tronc de cône, il se termine par deux ou trois cellules, 
courtes, cylindriques, superposées de manière à former une 
sorte de collet sur lequel repose la glande sphérique uni- 
cellulaire. 

Enfin, on trouvera des glandes unicellulaires à poil sup¬ 
port chez quelques labiées [Salvia glutmosa 


(1) A. Chatin. Anaf. comparait des vaÿé/aux. pl. 34,. 36. 



A juga pgramidalis, LamiukUa Innata etc.), mais priii- 
cipalernont sur les Polavgoniiim, les Gemniam et les 
Eroduim (Martinet). —Ce sont de semblables organes que 
l’on trouve dans le Chem podium viiLvaria ; ils y existent 
même en quantité si considérable que, pour trouver j)lace 
côte à côte, leurs poils s’allongeant inégalement, les cel¬ 
lules glanduleuses se recouvrent mutuellement. 

1!. Glandes piurieeUaires par cloisons verticales. 

1“ La, glande formant une tête sphérique (?st composée de 
deux cellules séparées [lar un(i cloison verticale. — Les 
exr'inples de semljlables organes sont trés-répandus dans 
b^s Lal)iées; chez h's d/c//'.s.sY/., Ifi/ssopus, Nepeta, etc., la 
gbiiide (,'st portée par un pédicelle court, formé de une ou 
deux cellules cylindriques (Fig. 1 A. A); elle peut mémepa- 
raître sessile à la surfaca' de r(''piderm(u 

Le genia^ Slacht/s présente des glandes bicellulalres à 
poil moyen. Enfin on trouve (diez les tiallota hirsuUi et 
Scutellaria alpina un poil allongé (Martinet/oc. cil.). 

't Les Labiées pourront emaare être prises pour l’examen 
de glandes à gualre cellules. Les Sauges [Salvia splendens 
farinacea eb;.), les Laniiuni album, Galeopsis ladanum, 
etc., possèdent des glandes i-celhilaires. Mais dans toutes, 
le poil support est court. Pour ol)server des glandes sem- 
blaliles à poil moyen, il faut les rechercher parmi les 
S<)lanées {Solaaum rubrum). — Lelles à poil long sont 
encore plus ra,res. Le Cucumis nielo en offre cependant un 
exemple. 

Il" Les cloisouuements cellulairi's se répétant, il se foriiu' 
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des tissus glandulaires de huit cellules. De pareils organes 
glandulaires surmontant un poil rudimentaire sont extrê¬ 
mement répandus dans la famille des Labiées. 

rrenonspourexemplele.S'«é?<;‘ewi moniana (Fig. I B). En 
examinantla surface inférieure d’un lambeau d’épiderme con¬ 
venablement préparé, et pris sur une feuilb' de cette plante, 
nous apercevons, à travers les cellules épidermiques, un 
grand nombre de petites cupules consistant en une cellule 
centrale, d’où partent, en rayonnant, huit cellules intime¬ 
ment unies entre elles. Si le même épiderme est examiné 
par sa face supérieure, on observe à l’endroit correspondant 
a la première image, une vé.sicul(> arrondie ou réuiforme, 
remplie d’un suc jaunâtre, quelquefois très-foncé, ou au 
contraire assez limpide pour permettre d’apercevoir, par 
transparence, la même disposition cellulaire que par l’exa¬ 
men précédent. Enfin, en examinant les mômes glandes 
surdos coupes, on .reconnaît que la vésicule qui surmonte 
la cupule que forment les huit cellules glandulaires, n’est 
autre chose que la cuticule soulevée par suite de la présence 
d’une abondante sécrétion, qui siège, comme nous l’avons 
déjà fréquemment répété, entre cette cuticule et la paroi 
cellulosique. Ici, toutefois, ce soulèvement de la cuticule 
devient plus apparent encore que dans les glandes de struc¬ 
ture moins complexe, parce que c’est la (Miticule qui re¬ 
couvre l’ensemble des cellules glanduleuses qui est ainsi 
soulevée, elle forme alors une volumineuse vessie et frappe 
davantage l’observateur. 

En suivant le développement de ces glandes, on voit 
que deux premiers cloisonnements verticaux déterminent, 
dans la jeune cellule, quatre cellules de dimensions égales. 



Puis, dans ces dernières se produisent de nouveaux cini- 
sonnemenls, mais de telle sorte que ehaoune se trouy(î 
divisée en une grande cellule et une petite (Martinet, /oc. 
eit.). Toutefois, cette irrégularité ne porte que sur la partie 
supérieure de la glande, de telle sorte que, vue par sa face 
inférieure, elle paraît formée de huit cellules égales. 

Les exemples de semLlables glandes ne sont pas rares 
chez les Labiées. Leur pédicelle est généralement très-court, 
et de plus l’épiderme se déprime, le plus souvent, là où ces 
glandes se développent, de telle sorte qu’elles se trouvent 
enfoncées dans des fossettes plus ou moins profondes. Sur 
les feuilles du Thymus oulg, les dépressions de l’épiderme 
sont peu accusées en général, sur celles des Salureia mon- 
/awo(Fig. \ )S. Iiortensis, Calaminlha 'nepeta, Glechoma 
hederacea, Lophanthus mgoms, elles sont au contraire 
très profondes, et la glande s’y trouve complètement logée. 
Ailleurs, dans VJIyssnpus off. par exemple, ces dépres¬ 
sions sont évasées. 

Sans m’arrêter plus longtemps sur ces particularités, je 
ferai remarquer que ces sortes de squames glandulaires à 
poil support bien développé, sont très-rares. On en trouvera 
à poil moyen parmi les Labiées, chez la Lavarndula. mul- 
tidifa ; pour en rencontrer avec poil de grande longueur, 
il faut examiner le Veronica gland,ulosa ou l’.d nthirrinurn 
majus , mais on n’en trouve aucun exemple parmi les 
Labiées. 

4" Les cloisonnements peuvent donner lieu à un tissu 
glandulaire de 16 et 32 cellules. On ne rencontre que deux 
genres parmi les Labiées qui en offrent des exemples ; ce 
sont les genres Galeopsis et Scutellaria. Elles sont awoni- 
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pagnées d’un poil allongé. On en trouve à poil court ehez 
le Cannabis sativa. 

0. a landes pliLricellulaires par cloisonnement non 
exclusivement verticaux. 

Deux cas peuvent se présenter. Tantôt le tissu glandulaire 
proe.ôde de divisions uniquement horizontales; tantôt il 
succède à des cloisonnements verticaux suivis ou précédés 
de cloisonnements horizontaux. 

Comme exemples de glandes formées par des cloison¬ 
nements exclusivement horizontaux, nous citerons, d’après 
M. Martinet, les poils glanduliféres de VAtropa belladona. 
Sur le pétiole du Conoclinium a.trojnirpureum, on trouve 
des poils plurisériés (jui portent à leur extrémité un tissu 
glandulaire formé de deux rangées de quatre à cinq cellules 
disciformes superposées. Il y a donc eu là une première 
division verticale, suivie de plusieurs (doisonnements hori¬ 
zontaux. Ailleurs, dans le Cicer arietmum, par exemple, 
le tissu glandulaire est formé de plusieurs cellules super¬ 
posées, résultant de cloisonnements horizontaux et sur¬ 
montées de quelques cellules dues à la production de cloi¬ 
sons verticales, (ies glandes possèdent en outre un long poil 
à une seule rangée de cellules. 

Mais l’exemple le plus intéressant que nous puissions 
signaler de ces tissus glandulaires, formés par cloisonne¬ 
ments horizontaux et verticaux, nous est fourni par les 
squames glanduleuses qui, on se desséchant, forment la 
poussière résineuse appelée Lupulin. 

Nous croyons devoir entrer dans quelques détails au sujet 
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(io CPS organes, dont nous rapprocherons également le 
Kamola. 

Glandes du Houblon. Lu/mNn (Fig. 7.) — Les reclierches 
deM. Persoime(l)ont établi que la poussière jaune retiréedes 
cônes femelles du houblon et connue sous le ncmi de hipu- 
lin. est essentiellement composée de glandes qui affectent 
la forme générale d’un gland muni do sa cupide, et qui 
naissent en abondance sur les écailles des cônes, sur les 
ovaires, voir môme sur les feuilles du Houblon. Examinées à 
un grossissement de‘>00 à 300 diamètres, ces glandes parais¬ 
sent formées do deux parties, l’ime inférieure cupuliforme, 
l’autre supérieure conoïde de structure apiiarente sembla¬ 
ble. Elles sont formées de cellules rangées le plus souveul 
en séries rayonnantes du sommet du cône et du contn' 
de la cupule à la ligne où ces deux parties se réunissent. 

\u moyen de coupes, on constate que la partie cupiili- 
fornie seule est composée de eelbdes; toute la partie supé¬ 
rieure ou couoïde est coiistituée par une membrane mince, 
continue. Les c('llules qui sont dessinées à sa surbuîe ne soûl 
([ue les enqn’ointes des (adlules de la cupide, ce que l’on 
comprendra mieux en étudiant le développement de ces 
organes glandulaires. 

Au début, une cellule de l’épiderme se dévi'lojipe et vient 
saillirà la surface, (Fig. 7 a. ù.)puisspdivise})ar une cloi.sou 
transversale en deux utricules dont l’inférieure constituera, 
le pédicelle de l’organe, tandis que la supérieure, par une 
série de cloisonnements horizontaux et verticaux, formera 
définitivement un disque pluricellulaire (Fig. 7 .s.) Lelui-ci 


(1; .•Iri». dr.t Sc. nnU Itol. 4* sérir, t. I. 18;)4. 



tout d’abord aplati et parallèle à l’épiderme relève bientôt 
ses bordsde manière à former une enpule, eommele montre 
la figure. Alors commence la sécrétion d’un liquide jaunâtre, 
(le liquide, à mesure qu’il se forme se localise, entre la cuti¬ 
cule et la paroi cellulosique(l(^ toutes les cellules de la glande. 
La cuticule peu à peu soulevée sur toute réteiiduo de la face 
interne de la cupule est rc'fouléf' à l’extérieur et prend 
une forme conoïde. Le mécanisme est donc ici tout à fait 
semblable à celui que nous avons déjà signalé avec quelques 
ilétails pour les glandes à 8 cellules des Labiées, mais tandis 
que, dans ces dernières, la cuticule soulevée est lisse à la 
surface, dans les glandes du Houblon la cuti(nile conserve 
l’empreinte des cloisons cellulaires de la glande et semble 
elle-même un tissu de cellules. 

L’examen microscopiqiu'- de cesglaïules eu montrant b's 
variations de forme que peut subir la glande sousriufluence 
d’un produit sécrété plus ou moins abondant, permettra 
d’acquérir des notions exa('àes sur la valeur du médicameut 
Lorsque la poudre est fraîche ou bien conservée, la subs¬ 
tance oléorésineuse contenue entre la cupule et la mem¬ 
brane cuticulaire est abondante, (vt la cuticule forteuu'iit 
distendue prend la forme de gland, que nous indifjuons sur 
la figure 7, /. h. Au contraire, lorsque le lupulin est devenu 
sec, par évaporation plus ou moins eomi)léte de l’huile 
essentielle, la cuticule est rétractée. Hile devient plusétroit(' 
([ue la cupule glanduleuse, et ronsemble rappelle très-exac¬ 
tement l’apparence d’un champignon à cliapeau muni de 
son pied (1). 


;1) G. Planchon. Traité pratique de la déterinination des drogues simplet. 
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KanmUi . — A côté du lupulin semble devoir se placer une 
poussière rougeâtre, employée comme anthelmintliique, et 
qui tombe des fruits du MaUotu&i:)hilip}nne7isis{Rottlera 
tinctoria; Roxb.) plante de la famille des Euphorbiacées 
([ui croît dans les Indes orientales, la Chine, l’Arabie, l’A¬ 
byssinie, etc. 

Examinée au microscope, cette poussière se montre for- 
luée de grains qui sont chacun ime glande pluricellulaire 
(mveloppée d’une membrane transparente jaunâtre. 

11 semble exister deux espèce de karnala. Dans l’un rou¬ 
geâtre, l’organe glandulaire est formé de cellules clavifor- 
mes qui divergent dans tous les sens d’une cellule centrale 
occupant à peiq près le milieu de la l'ace inférieure de la 
glande. Dans l’autre, de coubuir beaucoup plus foncée, l’or¬ 
gane glandulaire, de forme ovoïde très-allongée (Flückiger), 
est composé de cellules disposées sur 4 ou 5 rangées en sé¬ 
ries horizontales, au lieu de diverger d’un centre commun. 

Quant à la membrane qui enveloppe les glandes du ka- 
niala, elle n’est probablement rien autre; f[ue la cuticule 
soulevée (;omme précédemment par la secrétion. 

Cette hypothèse parait confirmée par la structure môme 
de la membrane qui est simple, et par ce fait que; l’action 
de l’acide sulfurique concemtrè et de l’eau iodée communi¬ 
que aux parois des ccdlules de la glande une couleur bleue;, 
tandis que ces mômes réactifs ne coloremt pas la membrane 
(Flückiger, loc. cit.). Les cellules sont donc formées de cel¬ 
lulose tandis que la membrane représente' le-ur cuticule. 



•2“ t>OIJ.S GLANDUUFÈRES A SÉCRÉTION INTERPARIÉTAJÆ. 


(jfïs formations que nous no ferons que signaler en pas¬ 
sant, se caractérisent en ce que la secrétion ne siège jamais 
entre la paroi supérieure des cellules et leur cuticule. Celle- 
ci se localise en effet, dans des espaces qu’elle détermine 
par sa propre présence dans les cloisons pariétales commu¬ 
nes à 2 cellules voisines. Les espaces intercellulaires, pro¬ 
venant de cette disjonction mécanique des cellules, aug¬ 
mentent de volume en même temps que s’accroît la quantité 
de secrétion, de sorte que bientôt les cellules de la glande 
n’apparaissent plus au milieu de la masse générale que 
comme les barreaux d’un treillis. 

Les exemples de {;es formations qui correspondent aux 
surfaces épidermiques glandulaires des Psoralea (voir 
page 17) ne sont pas très-nombreux. Nous citerons seule¬ 
ment les feuilles du Leduni palustre qui portent de longs 
poils, pourvus à leur sommet d’une tête glanduleuse à 
secrétion interpariétale, et les squames glanduleuses for¬ 
mées de GO à 80 cellules, que l’on rencontre à la face infé¬ 
rieure des feuilles des lihododendron ferrucjmeum, hirsu- 
ium, caucasicum, etc. Ces dernières glandes à pédicelle 
ti-ès-court son enfoncées dans des dépressions do la surface 
des feuilles semlilablemeut aux squames glanduleuses à 
secrétion intrapariétabi, dunt nous avons parlé chez les 
Labiées {roruarm, thym, etc..). 



VUODI'n’.-; I^OUIIM-! a i.\ matikiik mkdicafæ i*au les ouganes 

GLANDLLAmES DE XATIillE ÉPIDERMIQl.E. 


Los i)roduits sécrétés par les organes glandulaires dérivés 
do, l’épiderrne sont assez variables. Tantôt ce sont des corps 
solubles ou capables de se gonfler dans l’eau tels que des 
rnucilagos et dos gommes, dans les boui‘g(Hjns dos Poly- 
gonéos par exemple (Iianstein,loc. cit.); quelquefois même, 
et principalement sur les parties florales, les produits de 
sécrétion sont des mélanges de gomme et de sucre (F'/ôw/*- 
numtinm, ('lo'ndemlron früijwm, etc.). Cependant dans 
la plus grande généralité des cas (Labiées, Gannabinées, Gé- 
rania(‘,é('s, etc.), la sécrétion consiste en une résine ou on 
un mélange de résine et d’buile essentielle. — Lorsque ces 
produits siègent sous une cuticule éi)aisse et résistante 
comme chez dos Labiées, ou bien encore dans des espaces 
intercellulaires, comme cola a lieu dans les glandes à sécré¬ 
tion interpariétabq l’évaporation dos produits volatiles ne se 
fait ([ue très-lentement, aussi les parties de plantes qui 
portent ces organes glandulaires conservent-elles, pendant 
longtemps, les propriétés aromatiques qu’elles leur doivent. 
C(da expliqiuï pourquoi tant de plantes sont em[)runtées à 
la famille d('s Labiées par la thérapeutique journalière, car 
nous avons vu ipio c’est parmi cos plantes que l’on rencontia? 
le plus grand nouibn', de glandes. 

11 arrive rareuu'iit que les organes glandulaires soicmt 
isolés pour être employés. Nous on avons cependant 
signalé doux ('.xemplos intére.ssants; le lupuUn et le ha- 
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mala sont deux poussières formées par des organes glan¬ 
dulaires de nature pileuse. Enfin, le plus souvent, les pro¬ 
duits de sécrétion sont isolés par des moyens appropriés, 
et ils lamtrent alors dans la matière médicale sous les 
noms d’huiles essentielles. La plupart de ces huiles essen¬ 
tielles sont fournies par les Labiées. Telles sont les essences 
de Lavande, l’essence de Basilic {Oet/mum hasilicum). 
L’essence d’Hysope, celles de Menthe, de Bomariu, de 
Thym, de marjolaine, de sauge, etc. Les essences de 
iTéranium d’autre part et de Lédon [ledum. pahisfre voir 
page 31.) complètent cette série d’ImileS essentielles natu¬ 
relles dues à la sécrétion des organes glandulaires épider¬ 
miques. 

La composition chimique des ces essences est très- 
variabh^ D’une manière générale on peut dire qu’elles 
sont un mélange d’un carbure d’hydrogène li<[uide et d’un 
principe oxygéné le plus souvent solide (stéaroptène). 

Pour un certain nombre d’entre elles, le caiLure d’hy¬ 
drogène répond à la formule c’est-à-dire qu’il se 

plaça; à côté du téréhenthéiie. 11 en est ainsi pour les essences 
de tliym, de lavande (1) (Kane. Ann. der cheni. und. 
Vhuriïi. t. XXXll, p. 285), de romarin, de basilic, etc. 
M. Personne (/oc. c//.), a numtré que l’huih; volatile 
du lupiilin, renferme également un hydrocarbure de 
la formule (P®H*, par suite isomère de l’c'ssence térében¬ 
thine. 

Quant au principe oxygéné des huiles ('ssenticlles (‘ii 
question, il est très-variai.)le. Tantôt et le plus souvent c’est 

Knnfi. Ann. derchem. und. Pharm. (. XVXII, p. 28'). 



lin aldéhydn isomère du camphre du Japon et répoiidanl, à 
la formule dans les essences des Labiées, par 

exemple, ces camphres diffèrent généralement de leur iso¬ 
mère, l’aldéhyde campholique, par lui pouvoir rotatoire dif¬ 
férent. Ainsi le camphre de l’essence de romarin possède 
un pouvoir dextrogyre moins élevé que le camphre du Ja¬ 
pon. Dans l’essence d’aspic, le camphre qui passe vers 205“, 
ne possède pas de pouvoir rotatoire. 11 en est de môme du 
camphre de l’essence d’Origan {Origanum vulgare), d’a¬ 
près Proust. 

Ailleurs, dans l’essence de thym par exemple, le corps 
oxygéné est un phénol monoatomique; on le nomme ici 
Ihymol, il répond à la formule 0“““ (H* 0*). Au point de 

vu théorique, ce corps présente beaucoup d’intérêt. 

Dans l’essence du lupulin, le corps oxygéné qui a la 
formule G*® O® est analogue au valérol de l’essence de 
valériane, ce qui explique la présence d’une certaine 
quantité d’acide valérianique dans le lupulin, ainsi que 
l’odeur particulière de cette poudre. Cet acide valérianique 
se retrouve d’ailleurs dans quelques autres essences comme 
l’essence de Lédon où il est associé aux acides butyrique 
et lédonique, et l’essence de Lavande {Lava ndula mra) où 
il est accompagné d’acide acétique. 



CHAPITRE II 


OiRGANES GLANDULAIRES D’ORIGINE MIXTE 


Sous cette dénomination j’entends gcouper des organes 
glandulaires qui dérivent de répidernie pour un(', part 
seulement, et pour le reste en sont indépendants. 

Deux cas peuvent se présenter qui permettent de laire deux 
catégories des organes glandulaires en question. Dans le pre¬ 
mier cas, l’appareil glandulaire se compose d’un tissu secré¬ 
teur et d’un réservoir, dans la véritable acception du mot. 
D(' ces deux parties constituantes, l’une, le réservoir, est un 
poil, il est par suite, de nature épidermique; l’autre prend 
son origine dans une différenciation du tissu sous épider¬ 
mique, elle est donc indépendante de l’épiderme. Les glandes 
des Urticées et des Malpigliiacées rentrent dans ce groupe 
d’organes de nature mixte. Dans le second cas, la glande 
est dépoLirviKi de réservoir propre; mais le tissu qui la 
l'orme, dérive en partie de l’épiderme et en partie du tissu 
sous-jacent. Telles sont les glandes des fimilles du Dicta^n- 
jt UH /raxi/iella. 



f* ORGANES GI.ANDf:RAlUES d’oKIGINE MIXTE A RÉSERVOIR. 


Glandea des Urticées{\). — A la surface des feuilles des 
Orties, particulièrement de YlMica Ureiis, et d’autres 
plantes de la même famille (Laportea), on trouve des poils 
coniques très-allongés et terminés à leur ('xtrémité libre 
par une pointe mousse ou par un petit bouton. Ges poils 
se renflent inférieurement en une ampoule ovoïde enchâs¬ 
sée dans une colonne cylindrique et pleine. Celle-ci, 
pour le recevoir, se creuse en godivt qui s’amincit à sou 
bord supérieur Jusqu’à ii’être plus formé que de deux 
rangs puis d’un seul rang de cellules. Cette colonne siq»- 
port du poil est formée par un développement spécial 
du tissu parencbymateux sous-épidermique. M. Diival- 
Jouve, admet que ce pédicelle constitue une glande sup¬ 
port, dont le contenu passe dans le poil par dialyse. 
M. Martinet pense (jiie l’organe sécréteur est localisé dans 
le bulbe et dans les collub's du pédicelle ipii l’avoisinent. 
M. Üuchartre, admet également que le produit de sé¬ 
crétion s’élaliore dans l’émergence cellulaire qui supporte 
le poil. 

C’est ('U nous fondant sur l’oiiinion de ces trois aub'urs 
que nous avons classé ces glandes urticantes dans notre 
groupe des organes glandulairc's d’origine mixte, car s’il eu 

(i; Hoocke, Microfjrapliia. — Meyen, loc. cil. — BîilirdI, üepilis plavlu- 
nim. — W etldel, considérations générales sur la famille des Urticées [Ann. 
SC. liai. Bot. 4* série. 1857. — Sdiixchl B/lamenzelle. — Duval-Jouve, Étude 
sur les stimulus d'ortie {Bull. soc. Bot. do France, t. XIV. 1867). — Miir- 
linel, toc. cil. p. 178 el suiv. ~ Ducliartrc, Eléments de Bnlaiiiipie. 



laul, croire d’autres botanistes, on aurait affaire ici simple¬ 
ment à un poil unicellulaire sécréteur, porté sur un support 
non glanduleux. Dans ce cas, l’organe glandulaire rentre¬ 
rait dans notre groupe des glandes épidc'rmiques. 

Glandes des Malpiriliia. — A (‘ôté des glandes urti- 
c-ant('s, nous devons signaler les trés-intéressantes forma¬ 
tions (fui distinguent les feuilles de certaines Malpigliiacées. 
A la face inférieure des feuilles du Maljjiçiliia urens, f)ar 
exemple, on trouve des poils en naveUe, c’est-à-dire à 
cavité simple et (Composés de d(nix parties ; rune normale à 
l’épiderme, très-courte, l’autre parallèle à la surface épi¬ 
dermique, très-allongée et formant deux longues branches 
pointues, provenant de la ramification d(' la première 
cellule. 

(’es f)oils ont une très-grande longueur. Leurs parois, 
trfïs-épaisses et jaunâtres, déterminent aux deux extré]nit(^s 
de la branche horizontabï (fu’ils forment, d('s pointes trés- 
aigües et très-dures. Dans la cavité d('. ces fHjils se trouve 
un liquide granuleux renfermant souvent, (Ui abondanc(', 
des gouttelettes huileuses jaunâtres. Celles-ci sont les pro¬ 
duits de sécrétion d’une glaïub' formée de petites cellules 
disposées en un grouf)(‘ arrondi, et située au-dessous de 
l’épiderme. C’est sur cette glande (fue repose poil décrit 
l)lus haut qui joue, par .suite, 1(> r(’)le de. n'iservoir par rap- 
ftort à la séfU’étion do l’organe glandulaiiv. 



2* ORGANES GLANDULAIRES d’oRIGINE MIXTO SANS RESERVOIR^ 
GLANDES DES FEUILLES DU DIGTAMNUS FRAXINEI.LA. 


Les glandes dont il s’agit diffèrent des glandes que portent 
la même plante sur ses bractées, sépales, etc., par leur 
siège et par leur origine. Ces dernières, comme nous l’avons 
vu, siègent, au moins lorsqu’elles sont complètement déve¬ 
loppées, au-dessus de l’épiderme dont elles dérivent. Les 
glandes des feuilles siègent au contraire au-dessous de l’épi¬ 
derme et elles n’en dépendent pas complètement. En effet, 
d’après M. Rauter, ces glandes prennent leur origine dans 
deux cellules, dont l’ime appartient au jeune épiderme et 
l’autre à l’assi.sii parenchymateuse sous-jacente. La première 
se sulidivise par une cloison tangentielle en une cellule 
externe, qui continue l’épiderme, et une cellule interne 
qui contribue à la formation dos tissus de la glande, dont la 
masse primâpale, est constituée par les divisions de la (cellule 
du tissu parencbymateux. 

L’organe glandnlaire, dont nous venons de voir le déve¬ 
loppement, se comporte plus tard coinnu', la plupart des 
glandes pluricellulaires dépourvues de réservoir propri'. 
Les cellules du centrii se détriusent, abandonnant ainsi leur 
produit de sécrétion dans une cavité intercellulaire qui va 
toujours en s’accroissant, par suite de la disparition succes¬ 
sive des cellules sécrétantes de la périphérie. Il eu résulU' 
bientôt un espace clos, qui ne sécrète plus, mais qui est 
rempli du produit de sécrétion de l’organe glandulaire 
détruit. 
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Les organes glandulaires d’origine mixte ne fournissent 
aucun produit spécial à la matière médicale. Nous les avons 
signalés simplement dans le but de montrer la place qu’ils 
tiennent dans le groupement de ces organes de sécrétion. 
Nous rappellerons seulement que, dans les poils urticants, 
dont le contenu n’est pas très-bien connu, il semble exister 
comme substance active de l’acide formique (1). 


(1) Gorup Bezanez. In Journal fur prat. chem. XLV(II.| 
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(UIAI'ITHIC III 


ORCANKS G1>ANDULA1RKS INDKPENDANTS Dlî L’iil'IDKIlMK 


Ces urgaues sont Irès-nonibrouxet présentent des carac¬ 
tères de strne.ture exeessivenient variés. Nous les diviserons 
en d(iux groupes, savoir ; d’une part, les glandes unicelki- 
/crwr.s ; d’autn^ part, les glandes plitricelluhdres ; entre 
ces deux divisions, nous en placerons une troisième, com¬ 
prenant des organes à cavité simple, mais qui dérivent de la 
réunion d(î plusieurs cellules juxtaposées, dontiescloisonsd(> 
séparation se résorl)ent(/«ém//iù‘c.s). Dans ce derni(}r groupe, 
(‘,omme dans celui des glandes unieellnlaires, il n’yajamais 
d'autreréscrvoir,pour Icîsproduitsde sécrétion, que la cavité 
même des cellules sécrétantes. Comme je le faisais remar- 
(pier au comnu'ncenKuit de ce mémoire, c’est princJpale- 
ment au sujet de: ces glandes unieellnlaires, qu’il est bon 
d’avoir une délinition bien nette de rélément glandulaire. 
Quelles sont, en effet, les cellules, voire même les vaisseaux 
ou les libres, (fui, à un moment donné de l’exisbuice du 
végétal qu’ils s('rv(nit à édifier, ne peuvent renfermer quel¬ 
que principe différent de ceux qui siègent norrnaleraenl 
dans les cellules, (fue ce soit du mucilagiî, du tannin, de la 
gomme, etc.? On ne f)eut cependant ranger tous ces ébi- 
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meiits parmi les organes glandalaires, les produits qu'ils 
(îontiennent n’étant le plus souvent que le résultat d(?s alté¬ 
rations de leurs parties constituantes. 

11 est donc bon de rappeler ici que nous ne considérons 
comme éléments glandulaires que les cellules qui, dès le 
début de la différenciation des tissus, se sont elles-mêmes 
différenciées en éléments de nature spéciale. 

Les organes glandulaires pluriceilulcdres indépendants 
do répid(irme, pourront se subdiviser en deux groupes d’après 
l’existence ou l’absence d’un réservoir propre à recevoir les 
produits de sécrétion. Ces bases établies, nous allons rapi¬ 
dement passer en revue les divers organes que nous venons 
d’énnmérer. 


r OLANUES UMOEnLUnAIlVES. 

(loinme buir jiom l’indique, ces glandes se composent 
d’une cellide unique. Quelquefois isolées au milieu des tis¬ 
sus, nous verrons qu’aillenrs au contraire de nond)reuses 
ccllub^s se répartissent dans les organes de certains végé¬ 
taux. Le contenu de ces cellub's est trés-variable. L’est 
tantôt de la résine associée à de la gomme ou à des liuik'S 
essentielles, tantôt du mncilag(', ailleurs des cristaux, ordi¬ 
nairement formés d’oxalate de chaux. 11 peut paraître ex¬ 
traordinaire de voir ranger l’oxalate d(^ (iianx parmi ces 
produits de sécrétion, mais, (‘ommo le fait parfaitement 
remarquer de Bary [ioc. ci/.), l’oxalate do (iiaux peut, eu 
égard à ses propriétés, être considéré comme un corps 
éloigné des matérianx constitutifs dos plantes, oi par cela 
même comme un produit d’élimination, au même titre que 

6 
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ics résines, les luiiles essentielles ou les mucilages. - 11 
peut arriver qu’une môme cellule glandulaire renferme des 
produits de nature différente. C’est ainsique nous auruus 
fréquemment à signaler, dans un môme élément la, présenecî 
de mucilage et d’oxalate de chaux, ou encoreja présence 
d’huile essentielle et de résine. Quoi qu’il en soit, le plus 
souvent chaque substance se développe dans une cellule 
particulière, aussi pensons-nous devoir étudier successive¬ 
ment les cellules à cristaux, les cellules à mucilage et les 
cellules à résine. — La structure très-simple de ces organes 
nous dispensera la plupart du temps de description parti¬ 
culière, nous nous bornerons donc à signaler leur mode de 
répartition dans les divers organes, particulièrement dans 
les plantes ou parties de plantes employées en thérapeu¬ 
tique pour les propriétés que leur communiquent les pro¬ 
duits sécrétés par ces (xdlules. — Nous étudierons égale¬ 
ment les divers produits de sécrétion de manière cà n’avoir 
plus à y revenir dans la suite (1). 

a, Utricules à cristaux. 

Les cellules à cristaux sont très-répandues dans les végé¬ 
taux et abondent particuliérement dans la plupart des bois 
et des écorces qui rentrent dans la matière médicale. La 
cavité de ces cellules est remplie, ou à peu prés, par les 
cristaux. Ceux-ci sont généralement composés d’oxalato de 
chaux et peuvent revêtir des formes variées, grâce au di¬ 
morphisme dont jouit cette substance, selon qu’elle est 


(I) Dans cet exposé nous eniprnntons de nombreux détails à M. de Bary. 
Handbuch der Physiologisch Botan, etc. 
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combinée à deux ou <à trois équivalents d’eau. Au premier 
cas répondent des formes cristallines du sytéme clinor- 
rhombique, au second cas des formes du système quadra¬ 
tique. 

Tantôt ces cristaux trés-volurnineux existent seuls, isolés 
au milieu de la cavité des cellules. Plus souvent encore ils 
se groupent et forment des masses cristallines générale¬ 
ment volumineuses. Enfin des cristaux en aiguilles, trés- 
allongés, à extrémités pointues et qui, d’après Hoizner (1), 
appartiendraient au système clinorliombiquo se groupent 
en faisceaux; de Gandolle (2) les a appelés raphides. — Une 
quatrième forme de l’oxalate df' chaux, consiste en granu¬ 
lations très-fines, cristallines, qui nmiplissent les cellules 
au point de les rendre noires à la lumière transmise. 

Mode de développement des cellules à oxalate de 
chaux. — Les cellules à cristaux apparaissent au début de. 
•la différenciation des tissus, filles se distinguent par l’ab- 
sfiuce totale et constante do produits tels que la cliloropliylle 
et l’amidon; leur contenu consiste tout d’abord en une 
masse protoplasmatique. Quand les cristaux se sont déve- 
lüpi)és comme nous l’indiquerons tout à l'iieure, le proto- 
plasma disparaît lui-même le plus souvent, et la cellule est 
réduite à sa cavité jouant le rôle de réservoir. 

L(' uKjde de répartition de ces cellules dans les tissus 
résulte de la manière donL s’opère leur différenciation. — 
Tantôt, eu ('ffet, elles sont espacées au milieu des éléments 
ambiants, tantôt au contraire elles se disposent en longues 
.séries de cellules superposées. Cette dernière disposition 


(1) Holznei' Flora 1884. 

(2) Organographie végétale. 



s’oliservo particulièromeiit bien dans la tige dosConune- 
lynées^-où, d’après Hanstein, cos files de cellules peuvent 
parfois se transformer en canal plus ou moins étendu ]>ar 
suite, de la résorption des cloisons de contact des cellules 
originairement distinctes. 

Dans beaucoup de bois, on voit des rangées de 20 et 
:10 cellules à cristaux, superposées, et qui forment un en¬ 
semble non int(>rrompu. Mies résultent de cloisonnements 
souvent très-nombreux s’opérant dans une seule cellule, 
de (îambiurn trés-albuigée. La cellule se trouv(i alors par¬ 
ta,gée en un nom])re variable de cavités, dans cliacuiu'. 
desquelles se développrî un cristal ou une druse cristal¬ 
line. Dans le bois du Gayac, par exemple», on voit des fil(>s 
de quelques cavités nuifermant chacune un cristal clino- 
rhombique, et epu proviennent d’un semblable mode de, 
développement. — (le procédé génétique ne s’applique, 
toutefois pas à, toutes les séries d(î cellules à cristaux. 
(fiiemment, eu elfe-t, c(‘lles-ci se diiïérencient isolétimut (d 
leur groupement en séries longitudinales n’a rien à, voir 
avec la division d’une même cavité cellulaire en comparti¬ 
ments distincts. 

h'ormeti den cellules à crislaux. — üiui fois les cellub's 
à cristaux dilîérenciées, leur développcunent s’achèv(î (d, 
leur forme [tout alors se modifier. — Celles (pu rentérmeut 
d(‘s cristaux isolés ou des mâcles n’olfrent généraleiiKud. 
rien de caractéristique dans leur forme générale. Mais c(dles 
qui renlerment des rajdiides, s’allongent ordinairement, et 
pn'iment un aspect qui les caractérise très-nettement. Tan¬ 
tôt fusiformes, ailhuirs elh^s sontpres({ue cylindriques. Mb's 
p('uvi'nt ac([uérir dans certains cas {Scilla uiari!imu, i\\~ 



vers A/oès), une longueur un diamètre transversal rela¬ 
tivement considérables. — Dans la tige en développement 
des üommélynées, les eellulesàraphides sont d’abord courtes 
et (“vlindriques. A mesure que l’entre-nœud s’allonge, les 
cellules augmentant aussi dans te même sens, et deviennent 
Identôt 11 et 'i fois plus longiu's que larges. Puis 10 et ‘20 fois 
plus longnes. Ici, les raphidcis sont loin de suivn' ce déve¬ 
loppement en longueur, si bien que l’on ne saurait admettnï 
au moins comme une loi générab', que la forme de lacidlule 
est soumise à celle des cristaux ([u’elle renferme, pas plus 
d’ailleurs qu’aucun fait n’autorise à pejiser ([ue la forme des 
cristaux dépend de la forme des cellules qui les con¬ 
tiennent. 

Dévploj)/)em(‘ui des crisiaux d'oxolate de vluiiix. — 
(te développement est loin d’être bien connu pour un grand 
nombre de végétaux ; nous n’eu citerons donc que certains cas 
particulièrement étudiés. Dans les cellules jeunes des 
feuilles du ('Unis, les cristaux apparaissent tout d’abord 
libres dans le pi-otoplasma ; ce u’est (pie plus tard (pi’ils 
s’cmtounmt d’une envcdoppe cellulosi([uc qui entre en lada- 
tion avec la paroi cellulaire. Le cristal paraît alors englobé 
dans un prolongement épais de la paroi cellulo.sique (1). 

Dans les Pontederia cordala et (■rassipes, un ou dmix 
cristaux .sortent (2) leurs extrémités dt' cellules dans le.s- 
quelbxs ils restent engagés par leur partie moyenne. 

On lU' saurait dire cependant que ces relations des cris- 

(1) Pfit/.er. Flora 1872;. On trouve de pareils crisiaux enveloppés dans 
une membrane de cellulose dans les écorces de Salix aiirifa, Populus ifa- 
lica, Rliamnus frangula, Plalaiius oriontalis, Pagtu-si/lvatica, etc. 

Voyez. Kosunoft', Bol. Zeit. 18G5. Delarue, ibid. 18(ii). 

(2) A. Cliutin. Bull. Soc. Bol. de Fr. 111. p. 184. 
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taux avec la paroi des cellules constituent une manière d’ètre 
générale, car beaucoup de cristaux libres ou mâclés parais¬ 
sent sans aucune attache directe avec la paroi de cellulose. 

Les faisceaux àeraphides méritent une mention spéciale. 
Tout d’abord enveloppés par le sac protoplasmatique au 
milieu duquel ils se sont développés, ils se montrent plus 
tard entourés d’une couche souvent très-épaisse de iruuû- 
lage. La quantité de ce mucilage peut même devenir telle¬ 
ment considérable qu’elle l’emporte de beaucoup sur la 
masse cristalline, et qu’on peut se demander si la cellule ne 
mériterait pas mieux le nom d’utricule à mucilage accom¬ 
pagné do ra|)hides, que celui d’utricule à raphides accom¬ 
pagnés de mucilage. Le fait s(‘ rencontre surtout dans? 
les bulbes (ÏOrchia. Quant à savoir si le mucilage en ques¬ 
tion provient de la paroi cellulaire ou du protoplasma, on ne 
saurait encore rien décider sur cette question. 

Quoi(|u’il en soit, la présence de cette substance, apte à se 
gonfler dans l’eau, explique la déchirure facile des extré¬ 
mités tendues do ces cellules sous la pression des pointes 
des raphides, ({ui s’échappent alors par les ouvertures pro¬ 
duites. (Cellules bifoidnes.) (1). 

Localisation des cellules à cristaux. — Les cellules à 
(îristaux d’oxalate de chaux sont extrêmement répandues 
dans les végétaux, et il faut remarquer que les trois états que 
nous avons précédemment signalés, (cristaux isolés. Cris¬ 
taux mâclés et raphides) sont généralement caractéristiques 
pour les plantes où on les rencontre. Une plante ne r(uj- 
ferme pas indifféremment des màcles et des raphides, pas 


(1) Turpin. Ann. Sc. nal. 2* série. VI. 



plus que l’une île ces formes ne vient remplacer l’autre 
dans une même espèce. 11 y a cependant quelques excep¬ 
tions, comme cela arrive toujours, qui ne permettent pas 
d’établir le fait que nous avançons comme une règle, mais 
seulement comme une disposition générale. Ainsi, on sait 
que les raphides sont excessivement répandus dans les 
Monocotylédonées. Les Liliacées, Orchidées, Bromélia¬ 
cées, etc., en renferment même quelquefois des quantités 
considérables. Cependant, dans quelques espèces d’yfWmw, 
[Allium sati'vum par exemple), les raphides font défaut et 
sont remplacés par des cristaux isolés ou mâclés. Ailleurs, 
dans les Aroïdées par exemple, il n’est pas rare Je trouver 
sur la môme coupe des cellules à raphides et des cellules à 
cristaux mâclés. La même chose a lieu dans l’écorce d’An- 
gusture vraie {Galipea o^oinalis) où les cristaux d’oxa- 
late de chaux acquièrent un volume considérable et se trou¬ 
vent, ou bien en gros prismes isolés dans les cellules, ou 
bien en aiguilles disposées en faisceaux. (G. Planchon loe. 
CÀl.) 

Quoi qu’il en soit, on peut dire d’une manière générale 
que la forme raphide est celle qu’affecte l’oxalate de chaux 
dans les tissus des Monocotylédonées. 

Chez les üicolylédonées, les cristaux d’oxalate de chaux 
se rencontrent à l’état de mâclés (druses) ou isolés. Les ra¬ 
phides y sont au contraire très-rares, on en rencontre ce¬ 
pendant dans les fouilles de diverses espèces de Golium , 
dans les racines de divers Ipecacuanhas, dans l’écorce de 
Cinnamomuinzeptamcuni, (de Bary), dans les feuilles des 
espèces ^'Impatiem, de Meaembryanthemum, etc. 

Guant aux cellules à druses cristallines, on les rencontre 



en jj;riin(l(; aljoiidanco dans les fouilles des Gliénopodées, 
Garyo[)liyllées, (lactées, etc. (Giillivei’, loc. cit.), dans l’écorce 
des J{/i uH //jp/iinum, .luçilana regia, Punica granahim 
lUhes nigrurn, Vihiirnum, l<i)itana, eXc. (1). 

On trouve des cristaux clinorhonibiques séparés, dans les 
écorces de Paniuiia {QuiUaya smegtnadermoH) de (iagac, 
do lierheids 'vulgaris, Pobinia paeudo-deavia (d, aussi, 
d’ai)rôs Sanio, dans VAbien pectinata. 

Dans l)eauc,oup d(>, plantes eiilin, où les cellules à cristaux 
sr)nt rares ou font défaut, ou trouve l’oxalaU; de chaux sous 
fornu' de iietites granulations cristallines dans les cellules 
du parenchyme, ou, coinme chez les Cupressinées, Taxinées, 
Hp/wdra, Wehoilachia (2) dans les meiuhranes cellulaires. 
Oertaines jdantes (cependant paraissent dépourvues c.oui|)lè- 
tenu'ut d’oxalahï de chaux, telles .sont un grand nomhre de 
Fougères (d de Graminées, ainsi (pu^ les Kquisétacées. 

A propos des cellules à oxalate de chaux il est hou de rap¬ 
peler l’f'xisteucfi de celluh's à ('gsfolifhes (carl)oua,t(! de 
chaux) [)rincipalemeut réi)andues dans les Urticées et les 
Acanthacées.Ges cellules, qui se modifient dans huir forme, 
semlilahlenumt à C(î qui a lieu pour nomhre des cellules à 
oxalate d(i c,haux, [)(>uv(‘ntsiég('r soit dans répiderme(feuil¬ 
les des l'iem, Pari(’d,air('s, llochmeria, CeUis, etc.) elles 
rentnmt alors dans le groiqa'- des formations épidermiques, 
soit dans les tissus intérieurs {,/nsficia adathoda, etc.) 

(1) Sanio. Monalslcr. de lier!. (Ac. Apiil 18o7j. 

{% Solms-l.au bacli. Bot. Zeit. 1S7I. 
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11 . ( ellvles à mucilage et à gomme (1), 

N oas ne coinpreriüus ici bien entendu que les cellules qui, 
dès le début de leur existence se différencient comme cellules 
à mucilage, « cellules spéciales, suivant la définition donnée 
par Trécul {loe. ci/ .), donnant lieu à une sécrétion de pla.sma 
gommeux qui vit et végète à la manière du plasma des cellules 
ordinaires. » Pour beaucoup d’auteurs, le mucilage serait du 
à une modification spéciale de laparoi des cellules, qui devien¬ 
drait très-épaisse et comme formée de couches superposées. 
D’après les recherches de M. Trécul, et les jilus récents tra¬ 
vaux de M. Prillieux sur le développement de la gomme 
dans h's Dosacées, ce mode d’origine pariétale des substan¬ 
ces mucilagineuses ou gommeuses mériterait d’être confir¬ 
mé par do nouvcdles recdiercbes. 11 jiaraît bien démontré 
quelagommeadragante prend son origine dans des modifi¬ 
cations de la paroi des cellules des rayons médullaires et 
de la moelle de divers AniragaLna. Mais pour d’autres 
gommes, comme la gomme arabique ou la gomme des ro¬ 
sacées (Prillieux, loe. cit.) la paroi jiaraît tout à fait étrangère 
à leur production. 11 est certain également que la paroi n’en¬ 
tre pour rien dans la production du miudlage renfermé 
dans certaines cellules des tubercules d’Ürcliis. Ici la masse 
mucilagineuse se développe tout d’abord comme une gout- 
t(‘lette au milicm du protoplasma, tout autour du faisceau 

(1) Tn'icul. Vlnslilul 1862. — A. B. Frank. Pringiheim's- Jahrb. V. 161 

— Schleidrn. Anat. (1er Cac/ee7i.—Wigand. in Pringulieim'*- Jahrb. 111. U9. 

— Prillieux. Êiude sur la Jmniation de la gomme... Aun. Sc. naf. Bot. 
!>• série, t. I. 



(lo raphidos. BionLôt lo imicilago s’accroît, le proLoplasiiia 
et le noyau disparaissent, et le faisceau de cristaux rc'ste 
englobé dans la masse mucilagineuse. 

On trouve de nombreus(iS cellules à mucilage dans le [la- 
renchyme des Malvacées, Tiliaoées et Sterculiacées. Dans 
les écorces des Laurinées olïicinales (cannelle do Ceylan, 
cannelle de Chine, écorce de Culilawan, cannelle Giro¬ 
flée, etc. (1). Elles y sont renfermées dans la partie la 
plus interne de l’écorce, au milieu des séries rayonnantes 
do fibres libériennes. On trouve également des cellules à 
mucilage dans les Cactées, VUltnm, les tubercules d’Or- 
chis, etc. Partout où elles existent elles sont bien distinctes 
des cellules paroncliymateuses voisines par leur volume 
relativement considérable. 

Les cellules à mucilages, au bout d’un certain temps, subis¬ 
sent fréquemment urifî désorganisation suivie de leur des¬ 
truction (Tiliacées, Malvacées). 11 se forme alors à leur place, 
dos cavités qui se remplissent du mucilage qu’elles renfer¬ 
maient. 


c. Cellules à tannin. 


Le tannin est très-répandu dans les végétaux et il pcmt 
en occuper indifféremment toutes les parties. On le trouve 
dans les racines du Krameria Iriandra spécialement usité 
en thérapeutique comme astringent, aussi bien que dans 
les rhizomes de beaucoup de Rosacées dryadées {Fraçja via, 

(4) l'iaiichon. Traiitprat. de la détermi/i. des drogues simples d'origine 
végétale. 
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Tormentilla ereci(i,Potentilla reptmis, etc.) chez le Poly- 
çjommi bistorta, et clans les écorces de marronier d’Inde, 
de Barbatimao {Phitecolobium avaremontemo) (1) de 
Chine, etc. 

Bien que répandu ainsi abondamment, l’étude du mode 
de développement du tannin est encore à faire, et sous le 
titre de cellules à tannin, nous ne saurions ranger qu’un 
très-petit nombre d’élénients étudiés, et que distinguent, 
comme je l’ai dit d’une manière générale, pour les organes 
glandulaires, leur apparition dès le dc^J3ut de la différencia¬ 
tion des tissus et leur mode de végétation qui les distingue 
des autres ciellules du végétal et tend uniquement à la pro¬ 
duction de la matière qu’ils doivent renfermer. 

Comme cellules à tannin, Icien définies par les caractères 
précédents ainsi que par leur forme, citons les séries lon¬ 
gitudinales de cellules, qui avoisinent les faisceaux vascu¬ 
laires dans le parenchyme de la tige et du pétiole, chez un 
grand nombre de Fougères (Marsiliacées, Polypodiacées, 
Cyatbées, etc.) (2). 

Parmi les Monocotylédonées, les Musacées et les Aroïdées 
en reiifc'rment également. Enfin, parmi les Dicotylédonées, 
Sachs (3j a suivi le développement de ces cellules dans la 
[)artie '('ribreusc' du faisceau primaire de la tige c't des 
leiiilles, chez le Phaseolus mulfifl-orus. 

(1) Dans les écorces de lUirbatiinao le tannin est accompagné d’un abon¬ 
dant mucilage qni siègedans des cellules particulières duparenchymelibé- 
rien. — (J. Chatin. Du siège des substances actives dans les plaiiies médi¬ 
cinales.) 

(2) Molli Baumfarne, verni schrift. — Trécul. comptes rendus, mai 187t 
elAnn.Sc. nat. 5* série, t. Xll. 

(3) Sachs, Vntersuch. uh. d. Keimung... Wien. 1859. 



TriVnil (t) Ips a signalées daiii^ un grand noiTil)re do. Légu* 
rninonsps, et particiilièreniont dans le Hobinia psewfo- 
acacia, elles sont six ou huit fois plus longues que larges 
Pt arrondies à leurs extrémités, elles rappellent alors la 
forme de Iteaucoup de cellules à raphidt's des Monocotylé- 
donées.Ces longues cellules se tnucli(‘nt |)ar leurs extrémités 
et se disposent en séries longitudinales. 

Les cellules à tannin se montrent donc comme éléments 
bien distincts et p(juvant prendre [)lace dans le groupe d(,'s 
cellules séciaîtantes, chez un certain nombre de végé¬ 
taux; ces rormations n’en restent pas moins un sujet 
d’études presque inabordé. 

d. CeUalea à résines, (lonimes-résincs, huiles 
essenlielles, etc. 

Les cellules dont il s’agit ici renferment des substances 
de jnême comi)osition que les substances déjà étudiées et 
sécrétées par les organes glandulaires de l’épiderme, aussi 
sont-(dles (dassées dei>uis longtemps parmi les organes glan¬ 
dulaires, et connues sous le nom de (ilandes inlérieares 
uniceUidaires. 

A,vec M. d(' Bary [loc. cil.), nous diviserons les cellules à 
résine en d(uix groupes ; les c(dbiles courtes et les c(dlulos 
longues, en fai.sant rcmaiapier toutefois, que cotte division 
n’est faite qiuï pour faciliter l’étude de ces éléments, et 
qu’il existe de nombreux inb'rmédiaires entre' ces deux 
formes extrèjnes. 

(1) Trocul. Du tannin dans les lérjundneuses. Comptes rendus. I.X, 

_ ])u tannin dans les Rosacées, ibid. p. 10:1 j Sanio. Ilot. Zeit. 186‘i. — 

Wiÿand. ibid. 18(i2. 



Cellules eouvtes. —(ios celliih's sont'gônéral(Mnpnt do 
Forme arrondie. Leurs parois miiiees, lisses, homogènes, 
semblent profondément modifiées dans leur constitutiot» 
intime, car si on les étudie lorsrpie la cellule est comidè- 
tement développée, elles ne bleuissent pas par l’iode et 
l’acide sulfurique, comme le fait la cellulose, mais jau¬ 
nissent et sont très-réfractaires à l’action d(‘ l’acide, mémo 
fort. Le protoplasma est complètement disparu, et la cavib? 
de la cellule est remplie par des matériaux divers, buile.'i 
essentielles, gouttelettes résineuses, etc., variant avec le» 
plantes où on les observe. — L’bistoire du développement 
de ces cellules est à faire, et si nous les groupons parmi le» 
organes glandulaires, sans qu’il nous soit permis de démon¬ 
trer que, dès l’origine, elles se différencient des autres élé¬ 
ments, c’est que fixVpiemment ces organes, déjà remar- 
quabl(^s par leur conbum, jouent manifc'stement le rôUî 
d’organes glandulaires, ('u remplaçant dans une espèce d<>s. 
organes de nature glandulaiio! indubitable, que-l’on trouvtï-' 
dans des espèces voisines et ([iii manquent dans l’c'Sjiécaï- 
considérée. Nous reviendrons du resb', plus loin, sur cettft 
considération du remplacement muluel des organes. 

Un certain nombre de plant('s sont employées en tbéra- 
p(uitiquo pour les propriétés (jue leur communi(pie le con¬ 
tenu de cellules semblables à celles (|ue nous venons do 
décrire. Nous citerons principalement les familles des Pipé- 
racées, Laiiracées, Magnoliacé('s, Valérianées, Aristolo- 
ebiéos, Zingibéracées, Monirniacées, etc., (pii possèdent a 
peu près uniquement, comme organes glandulaires, les 
cellules en question. 

Lawracées .—Dans les feuilles (b's Laurus noù///s(tig.8). 



Laurus camphora et comme dans celles du Cinria- 

momum zeylanicmn, on trouve des cellules isolées, rondes, 
souvent volumineuses, remplies d’une substance fortement 
réfringente et qui se développent à peu près indistinctement 
dans l’un ou l’autre des deux parenchymes. — Les recherches 
de M. G. Planchon (1) ont également établi l’existence de 
ces cellules dans la racine du Sasmfraa ofpc. Elles se loca¬ 
lisent dans le parenchyme cortical, bien qu’on en rencontre 
également de très-volumineuses, isolées çà et Là dans le 
bois. 

Valérianées (2). — Dans les Valérianées, les cellules à 
résine se répartissent, d’après M. J. Ghatin, d’une manière 
caractéristique dans les principaux types du groupe. 

Ainsi, dans le Valeviana ojf. ces cellules se trouvent 
dans l’assise sous-é}'>idermi(jue du parencliyme (racine), ou 
dans plusieurs assises sous-épidermiques de ce parenchyme 
(ît dans cell(! de ces assises qui confiru' à, la zone perixyle 
(rhizome). 

Le Nart/osiachi/H Jdlamunai, (pii produit le nard vrai 
de rinde, doit son parfum à une huile essentielle, sécrétée 
par des cellules localisées dans le parenchyme cortical. Le 
Nardostachys yj'andi/lora, espèce voisine à laquelle on 
a pendant longtemps attriljué hi « faux nard de l’Inde » 
renferme également des cellules à huile essentielle. 

Monimiacées. — M. Cl. Verne (3) a décaât dans diverses 

(1) G. Planchon. loc. cil. t. I. p. (>38. 

(2) J. Ghatin, Éludes botaniques, chimiques et médicales sur les valéria¬ 
nées. {Thèses de îa Faculté de médecine de Paris, 1871.)—ibiti. Du siège des 
subsl. actives. Thèses d’agrégation. École de médecine, 1876. 

(3) Cl. Verne. Étude sur le flüWo,(thèse de l’École de pharmacie de 
Paris I7i. 



plantes de la l'amille des Monimiacées {Peuinus holdo, 
üalycanthus occidentaliH, etc.), des glandes unicellu- 
laires différenciées an milieu du parenchyme herbacé et de 
la moelle, ainsi que dans le mésophylle. Ces cellules, de 
forme sphérique dans les feuilles, se distinguent par leur 
diamètre, des éléments cellulaires voisins. Dans la tige, 
elles ont une forme ovale, à grand diamètre parallèle à l’axe 
de la tige (parenchyme cortical), ou perpendiculaire à cette 
direction (moelle). 

Parmi les Magnoliacèes, les écorces de Magnolia, de 
lÂriodendron, l’écorce de Winter [Drymis Winterï], 
celle du Drymis granatensis, renferment on abondance 
des cellules à grand diamètre, à parois épaisses, montrant 
dans leur cavité centrale une larme de matière oléorési- 
neuse, brune rougeâtre. 

Dans les Canellacées, môme abondance de ces éléments. 
Ils caractérisent la structure des écorces do Cannelle blanche, 
ainsi que celle de la fausse écorce de Winter (Cinnamo-" 
dendron corticosum). 

Citons encore, parmi les produits de la matière médicale 
riches en ces organes glandulaires, les écorces de cascarille, 
de copalchi, d’angusture vraie {galipea officinalis), et di¬ 
vers fruits, tels que la badiane {IHcimn anisatnm) et le 
piment do la Jamaïque {Myrtus pimenta, etc.). Dans ce 
dernier exemple, les cellules à huile essentielle se trouvent 
à la partie extérieure du péricarpe, et même dans l’embryon 
qui, au milieu de son parenchyme périphérique, renferme 
de ces grosses cellules glandulaires. 

1" Cellules longues. — Ces cellules ont souvent reçu le 
nom do « vaisseaux utriculeux ». filles ont été, avec raison. 
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rari'ffïas par M. J. (^Iiatin (l) sous le titre de « Formes tran¬ 
sitoires e.ritre les cellules et les liticiteres ». Quelques-unes 
de ces formes sont même; étudiées i)ar certains auteurs, sous 
ïe nom de laticiféres. N uis uo i^ trouvons là, en effet, à la 
limite entre les cellules bien définies, précédemment dé¬ 
crites, et les laticiféres, dont il sera question plus loin. Qu’on 
se représente, en effet, de longuiis et larges cellules, isolées 
quelquefois, mais souvent aussi rapprochées et superposées 
«n longues files, et l’on se fera une idée de ces éléments 
particuliers. Que certaines des cloisons de séparation, entre 
ces cellules, viennent à se résorber, et l’on se trouvera en 
présence d’organes semblables par la forme et le mode d’o¬ 
rigine aux laticiféres (voir plus loin). Or, ces résorptions 
sont assez fréapientes; et si l’on ajoute que le contenu des 
cellules en question est un mélange] lactescent de globules 
résineux en suspf'iision dans un rH[uido riche en eau et en 
mucili,g(q c’est-à-;lire une sorte de> latex, ou comprendra 
facibmient qu’il soit impossible d’établir une limite absolu- 
mentnette entre cesorganesetles laticifèresproprementdits. 

L<;s éléments cellulaires dont il est question ici ( fig. 5) s’ob¬ 
servent particuliérement dans les Aroïdées et les Liliacées, 
ainsi (jiie chez les Euphorbiacées et les Oonvolviilacées. 11 
lie faut pas s’étonner touhjfois de les trouver dans des par¬ 
ties d(^ plantes ou existent des laticiféres, comme dans les 
SafKjuinaria, Glaacium (2). 

Nous allons r.ipidemeut étudier ces formations. 

Monocofjflé'lonéen. — Parmi his Monocotylédonées, les 
cellub^sen question ont été étudiées pour la première fois, 

(1) Dasiégn <les sithxiances actives. 

i(2) Voir plus loin. Trtic.iil. Aniu Sc. nat. Bol, ô* série. T. V. 
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par Hanstein qui leur a* donné le nom de « vaisseaux utriou- 
leux ». —Elles sont bien développées dans les Allium, et 
faciles à observer dans les écailles de leurs bulbes (fig. 6) où 
elles sont disposées en files allongées, et remplies d’un suc 
granuleux plus ou moins opalin. Souvent les parois de ces 
cellules sont ponctuées. 

Des formes trés-voisines se rencontrent dans les Aroïdées 
et les Musacées. — Dans les Aroïdées (1) par exemple les 
vaisseaux utriculeux se présentent sous la forme de cellules 
cylindriques plus larges et plus longues que celles du pa¬ 
renchyme environnant, et dont les parois transversales se 
résorbent quelquefois pour former des tubes. — Ces vais¬ 
seaux utriculeux renferment des raphides et un suc inco¬ 
lore. Ailleurs, dans les Aloe, elles se groupent à peu près 
de même et semblent être le point de départ de la forma¬ 
tion du principe actif de'ces plantes (2). 

Dans VAloe vulgaris par exemple elles affectent deux 
formes distinctes : Les unes, longues, cylindriques ou pris¬ 
matiques, remplies d’une matière brune, simulent par leur 
surperposition im gros vaisseau, mais leurs cloisons trans¬ 
versales persistent; les autres qui forment également des 
rangées de cellules distinctes se remarquent par leur forme 
plus courte et par leur contenu, qui, outre un liquide inco¬ 
lore, comprend « un corps nucléiforme jaunâtre et consti- 
« tué comme un grain d’aleurone, c’est-à-dire formé d’une 
a portion sphérique volumineuse et d’une autre portion 
« plus petite surajoutée à la première qu’elle surmonte. — 

(1) Van Thiegem. Recherches sur la structure des Aroïdées. Ann. Sc. nat. 
Bol. 5' série. VI. 1866. 

(2) 11. Haillon. Art. Aloès. Dictionnaire enci/clop. desSc.inéd, t. III. 

8 
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« Le voisinage de ces cellules et de celles où l’on voit la 
« matière brune amère qui est la portion solidifiable et mé- 
« dicamenteuse fournie par la plante, doit nous porter à 
« croire que ces cavités et leur corps nucléiforme sont pour 
« quelque chose dans la production du médicament. » 

Euj)horhiacées (1). — Dans les Eupliorbiacées se trou¬ 
vent des cellules qui ont été rangées parmi les Laticifères 
(Laticifères non articulés de de Bary) mais qui trouvent tout 
aussi bien leur place ici; ce sont en effet des cellules isolées 
extrêmement allongées et qui suivent la direction de la tige en 
envoyant de place en place des branches latérales dans le 
tissu ambiant. — Le contenu de ces cellules est assez va¬ 
riable, tantôt, comme dans VEap/iorbia resinifera, c’est 
une cire-résine (cire résine d’Euphorbe); ailleurs un latex 
(caoutchouc) do nature spéciale, tel est celui des Siphonia 
elastica, S. Brasiliensis. 

Convolvulacées (2). — Chez les diverses Convolvulacées 
usitées on matière médicale (Jalap, Scammonée, Turbith) on 
trouve dans le parenchyme cortical des racines, de larges cel¬ 
lules renfermant de la résine. « Sur la coupe longitudinale, on 
« les voit rangées les unes au-dessus des autres par séries 
« assez allongées; parfois les cloisons qui les séparent dispa- 
« raissent et il se forme ainsi des sortes de vaisseaux laticifè- 
« res larges et courts. » (Planchon, loc. cit.) Les cellul(« à 
gomme résine des Convolvulacées établissent en elTet, 
comme toutes les cellules du groupe que nous venons d’é- 

(1) Trécul. Ann. Sc. nat- Bot. 5' série. 1. V. 1865. — David. Ueber die 
Milchzellen der Ewphorbiaceen Moreen, Apocyneen und Asclepiadeen, 
Ilreslau 1872. 

(2) G. Planchon. loc. cit. l. 11.— Fluckiger. Grundl, d. Pharmaceutùch 
waarenkunde. Berlin 1873. 
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tudier, un passage évident' entre les cellules et les organes 
dits lacitifères. 

SUBSTANCES PRODUITES PAR LES GLANDES UNICELLULAIRES. 

Il suffît de parcourir rapidement ce chapitre pour se con¬ 
vaincre de la multiplicité des produits auxquels donnent lieu 
les organes glandulaires unicellulaires. D’une part, nous 
voyons des cristaux d’oxalate de chaux, du tannin, des 
mucilages, toutes substances qui ne sont pas directement 
employées en thérapeutique, mais qui participent à com¬ 
muniquer aux parties de plantes qui les renferment cer¬ 
taines propriétés que l’on peut mettre à profît. 

Les substances produites par les cellules du dernier 
groupe sont certainement les plus intéressantes. Nous y 
voyons des huiles essentielles, des résines, des gommes, et 
autres matières diversement associées. Nous allons passer 
en revue les plus importantes d’entre ces sécrétions. 

Résines. — Citons dans les Convolvulacées, la gomme- 
résine de Scammonée, qui contient, suivant les espèces com¬ 
merciales considérées, des proportions très-diverses de 
gomme et de résine. Les meilleures espèces donnent en 
effet 80 à 90 p. 100 de résine tandis que les inférieures n’en 
donnent quelquefois pas plus de 25. Les proportions de 
gomme varient de 1 à .9 p. 100. (Planchon, loc. cit.) La ré¬ 
sine de scammonée est complètement soluble dans l’éther 
et presque uniquement composée de Jalapine. 

On extrait du jalap et du turbith des résines employées 
également en thérapeutique. La résine du jalap officinal 
renferme principalement, comme substance active, de Vàcon- 
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voLvuline, résine insoluble dans l’éther comme la turpé- 
thine qu’on trouve dans le turbith. Les trois résines dont 
nous venons de faire mention rentrent dans le groupe des 
glucosides. 

Une autre gomme-7'ésine est produite par VEiiphorhia 
re&inifeva (Berg); d’après Flückiger, cette substance ren¬ 
ferme 38 p. 100 de résine qui serait le principe toxique; 
18 p. 100 dégommé et 22 p. 100 substance 

cristallisable, insoluble dans l’eau, soluble dans l’étlier et 
le chloroforme, et qui constituerait le principe drastique. 

Huiles essentielles. — Parmi les huiles esseîitielles 
fournies par les organes glandulaires qui nous occupent, on 
doit placer Vessence des piments de la Jamaïque, que 
l’on emploie quelquefois on guise d’essence de girofles. Ces 
deux essences ont, en effet, une composition tout à fait analo¬ 
gue, toutes d(;ux donnant do Vacide enqérdque, lorsqu’on 
les traite par la potasse, et un carbure d’hydrogène. Mais 
l’essence de girofles est produite par des glandes d’une autre 
nature (voir plus loinj. 

essence de Valériane, employéf' en pharmacie, est 
un mélange d’un hydrocarbure, d’un principe oxygéné, hï 
■mlérol, et d’une certaine quantité d’acide valérianique que 
nous avons déjà rencontré dans des essences sécrétées parles 
organes glandulaires d’origine épidermique (essence du lu- 
pulin, etc., voir plus haut). Le valérène, qu’on a assimilé 
au bornééne du camphre de Bornéo, est susceptible de se 
transformer en camphre, sous l’influence de l’acide azotique. 

Signalons enfin les essences dos Pipéritées, celle de Cala- 
raus, ainsi que les essences des Laurinées, produits qui 
doivent tous leur origine à des organes glandulaires unicel- 
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lulaires répandus en abondance dans leurs tissus. Parmi ces 
dernières essences, il en est une qui, produite par le Cam- 
phora offieinarum, est connue sous le nom de camphre du 
Japon, et mérite de fixer un moment notre attention. C’est 
un corps solide, blanc, de texture cristalline'., et qui joue un 
rôle important en chimie organique. 11 doit être en effet 
regardé, par suite de sa composition ((P'IP'O’), comme un 
aldéhyde (aldéhyde campholique). Nous avons vu (jue 
de semijlables composés oxygénés se retrouvent fréquem¬ 
ment, parmi les huiles essentielles des Labiées, par exemple. 
Mais le camphre du Japon est dextrogyre, tandis que le 
camphre des Labiées est inactif. 

Il ne faut pas confondre le camphre du Camphora ofïici- 
narum, avec le camphre dit de Bornéo, produit par le 
Di^yobalanops camphora, arbre de la famille des Diptéro- 
carpées. Ce dernier camphre, en effet, est produit par des 
organes glandulaires d’une nature différente, et ses fonc¬ 
tions chimiques sont celles d’un alcool et non d’un aldéhyde. 
Cet alcool campholique oxydé régénère l’aldéhyde ou 
camphre ordinaire. 

Sucs, extraits. —Les sucs employés et provenant d’or¬ 
ganes glandulaires uniccllulaires, prendront mieux leur 
place dans l’étude des latex. Nous n’avons, en eft’et, à si¬ 
gnaler que le caoutchouc, fourni par les quelques Euphor- 
biacées que nous avons nommées ci-dessus. 

Quant aux extraits, nous n’avons à signaler que ceux des 
diverses espèces d’Aloès exploitées. Ces extraits, d’après Th. 
et H. Smith, renferment une petite quantité d’huile essen¬ 
tielle, qui donne l’odeur spéciale aux diverses sortes em¬ 
ployées. Le principe le plus intéressant est Valoîne, subs- 
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taiKîe amère, cristallisée en petites aiguilles groupées en 
étoile et colorées en jaune. Les diverses sortes d’aloés 
renferment des principes très-voisins de Valolne, mais qui 
diffèrent un peu, d’où les noms de barbaloïne, nataloïne, 
socaloïne, désignant les principes contenus dans les aloès 
des Barbades, de Natal et Soccotrin. 


2° LATIGIFÈRES (1). 

Los vaisseaux laticiféres ont fait le sujet de très-nombreuses 
recherches. Mais c’est en réalité à partir de 1847 que ces 
recherches ont été entreprises avec quelque succès. A cette 
date parut [Bnlaniache Zeituncf) un mémoire anonyme 
qui, enétablissantl’origine lacunaire des laticiféres, émettait 
une erreur grave, mais qui eut pour résultat d’attirer l’at¬ 
tention des botanistes sur la question. Unger, Hanstein, 
Vogel, Dippel, Schultz, Moldenhawer, Lestiboudois, Trécul, 
Van ïhiegem, et beaucoup d’autres abordèrent successive¬ 
ment ce problème compliqué; tout était à apprendre ; le 
mode de développement de ces tubes, leur structure, leur con¬ 
tenu, etc. Les botanistes du commencement de ce siècle, qui 
n’avaient aucune donnée certaine sur les questions dont je 
parle, décrivaient les laticiféres avec les canaux sécréteurs, les 
glandes, etc. Aujourd’hui que le mode de développement 
des laticiféres est bien connu, ou on revient à cette assimi- 

(1) Trécul. Ann. sc, nat. Bol. 5' série T. V, VI, VU. — David loc. cit. — 
Schacht. die Milciisaftgefasse d. carica 1857. — J. Hanstein, in Monalsb. 
der Berliner /3kad. 1859 — id. die Milchsaflgefasse und verwandten Or¬ 
gane Ainde. Berlin 1864 —Dippel. Enlslehung der milchsaftgejasse und 
deren stellung im Gefàssbundelsystem. Botterdam 1865. Vogel. [n jahrb. 
furwiss, Bot. V. Van Thiegeni. Ann. sc, nat. Bot. 5* série VI, 1866. 
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lation des laticifères aux autres organes glandulaires. Il y 
a toutefois cette différence, que ce rapprochement était fait 
autrefois faute de caractères bien définis, tandis qu’aujour- 
d’imi ce rapprochement s’impose de lui-même, dès que 
l’on envisage les caractères bien connus des laticifères et 
qu’on les compare à ceux des autres organes glandulaires. 
— La base la plus solide de cette assimilation repose dans 
l’origine et le mode de développement des canaux à latex. 

Orvjine des Laticifères. —Je laisse de coté les hypo¬ 
thèses erronées successivement proposées, et souvent ad¬ 
mises avec enthousiasme, pour ne m’occuper que de l’ori¬ 
gine vraie, que les travaux des précédents botanistes ont 
parfaitement démontrée. 

Ce fut Schacht qui, en 1857, décrivit le premier, dans les 
Morées, le mode de formation des laticifères. Cette origine 
peut se formuler très-simplement: les laticifères dérivent de 
cellules disposées en séries simples ou rameuses, qui, pri¬ 
mitivement séparées par leurs cloisons transverses, ne 
forment bientôt plus qu’un seul canal lorsque ces cloisons 
se sont résorbées. — Ce mode de Genèse forme un caractère 
tout à fait spécial aux vaisseaux laticifères. — Rien, du 
reste, n’est plus facile que de suivre cette transformation 
de séries de cellules superposées, en tubes continus. Nous 
avons eu l’occasion, on décrivant les glandes unicellulaires, 
de montrer, que dans certains cas, (Convolvulacées, Aroïdées, 
etc.) des files do ces glandes pouvaient se transformer en 
longs tubes par disparition de leurs cloisons de séparation. 
Mais dans la plupart des plantes riches en vrais laticifères, 
cette observation pourra se répéter avec la plus grande 
aisance. Dans les racines àèArgemone par exemple, dont 
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M. Trécul (/oo. cU.) a fait une étude spéciale, on trouve 
des « séries de cellules pleines d’un beau suc jaune et trois 
« à cinq fois plus longues que larges. Un peu plus tard, les 
« parois transversales qui séparent ces cellules superposées 
« se perforent : elles disparaissent même entièrement pen- 
« dant (jue la fusion des parois latérales s’accomplit pour 
« la transformation dos laticifères en tubes parfaits. » 

Mais les laticifères présentent très-fréquemment des ra¬ 
mifications. Tantôt celles-ci se terminent par un cul-de-sac 
(Laticifères disjoints), tantôt elles se joignent aux laticifères 
voisins, et s’anastomosent avec leurs ramifications. Ces 
laticifères anastomosés peuvent former ainsi des réseaux à 
mailles quelquefois très-serrées au milieu des tissus des 
végétaux qu’ils parcourent. 

Cuant aux anastomoses, leur mode de développement 
peut se suivre également dans les racines de l’Argemone. 
ün peut voir dnux canaux voisins émettre au même niveau 
des prolongements coniques qui se rencontrent bientôt par 
leurs sommets.Leurs parois se résorbant au point do contact 
et les parois latérales se fusionnant, la continuité des tubes 
se trouve ainsi éta])lie. 

11 résulte donc de ces faits qne les laticifères sont des ca¬ 
naux d’origine cellulaire. J’ajouterai de plus que selon la 
situation qu’ils occupent dans le végétal, la nature des élé¬ 
ments qui les formcuit paraît cbanger. Principalement, 
répandus dans le parenchyme cortical et la moelle, leurs 
éléments composants sont alors des cellules semblables à 
celb'S ({ui composent ces parenchymes. Ailleurs, les élé¬ 
ments du lilter, voire même les éléments vasculaires du 
bois prennent part à leur formation. Dans VArgemone que 
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je citais ])las haut, M. Trécul a constaté l’apparition, sur 
les parois des vaisseaux, de productions jaunâtres dont la 
masse augmentait assez rapidement pour obstruer le vais¬ 
seau. iJ’autre part, MM. Trécul et Van Thiegem [loc. ci/ .) ont 
établi la pénétration du latex dans le^ vaisseaux spiralés de 
cnrtaiues plantes et particuliérement des Aroïdées (1). 

(kirac.th'e^ (jénéraux des Laticifèves. —Quoi qu’il en 
soit, les vaisseaux laticiféres, revêtent d’une manière gé¬ 
nérale les caractères suivants : (le sont des tul>es allongés, 
munis d’une paroi propre et remplis d’une substanc(' parti- 
c.uliére appelées iMtex. Le (‘alibre des laticiféres est géné¬ 
ralement assez irrégulier. Leurs parois peu épaisses ordi¬ 
nairement, sont lisses, homogènes et lu'présentent pas de 
marques (ponetnations ou autres). Enfin, ils s’anastomosimt 
fréquemment et forment des réseaux plus ou moins riches. 

L’importance des laticiféres, au point de vue de la ma¬ 
tière médicale, nous engage à les étudier, bien que suc- 
clnc.tement, dans les diverses familles de plantes où on les 
rencontre. 

1" l^apavévacées. — D’après les recherches nombreuses 
de M. Trécul {loe. cit.) on trouve', dans les Papavéracées di's 
laticiféres qui prése'ntent de'ux types de structure l't de 
disposition. 

(( D’après le premier type, les laticiféres sont ré}»arlis 
« surtout au i»ourtour des laiseauiux fibro-vasculuires des 
« tiges aériennes (ît des feuilles {(dielidonmm, Macleya, 
« SaiKjainaria) : D’après le second type, les laticiféres 

{{] Ce fait paraît comparable à celui qu’a signalé M. üutailly chez cer¬ 
taines Ombelliléres et composées, où des cellules se différencient autour 
(les vaisseaux du bois, et y déversent leurs produits de secrétion 'Com¬ 
munie. à l’associat. pour l'Avancement des Sc. 1878). 



« oxisLent seulement dans le tissu sous-libérien des lais- 
« ceaux libéro-vasculaires des mêmes organes [Papa ver 
« rhms, P. Snrmnifenim , Aryemone granrlipnra, 
« A. ncroleuka, etc.) » 

Prenons pour exemple du premier type le Chelidonium 
majus, nous trouverons une répartition différente suivanL 
que les coupes porteront sur la racine ou sur la tige. Dans la 
tige, en effet, les laticifères sont généralement isolés et che¬ 
minent à des distances plus ou moins gi'andes. Dans la racine, 
au contraire, ils forment des réseaux à mailles souvent ser¬ 
rées.— Les cellules constitutives de ces réseaux sont ordi¬ 
nairement très-courtes, principalement au voisinage de 
l’épidfîrme ; la même observation s’applique aux séries d(î 
cellules qui parcourent les tiges; aussi le Chelidoniim, 
viajus est-il, d’après M. Tréciil, parfaitement propre à 
montrer le deuxième degré de perfectionnement des lati(û- 
cifères, car les parois transversales qui séparen t les cellules 
constitutives se résorbent fréquemment. — Ajoutons ((ue 
les racines de la même plante, sont également propres à 
montrer le premier degré par lequel passent les laticifères 
en formation. On y rencontre, en effet, des (iellules isolées 
renfermant un suc jaune. —C’est là encore un exemple de 
ces cellules de passage aux laticifères vrais dont nous avons 
fait mention plus haut, et ce qui rend encore plus probald(! 
l’assimilation des éléments isolés, aux laticifères, ou tout 
ou moins aux organes glandulaires qui s’en rapprochent le 
plus, c’est que dans une plante voisine le Glaucium, flavuui, 
ces cellules isolées sont les seuls éléments à latex que l’on 
puisse rencontrer. Elles occupent dans les parties aérienru's 
de cette plante la surface du liber, ou sont réiairties au 
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milieu du sos fibres externes, dans la racine elles siègent 
dans l’écorce où elles peuvent même donner lieu à des tubes 
continus [Tréeid, loe. cit.) Ces faits semblent bien s’accor¬ 
der avec ce que nous avançons. 

Dans les capsules des pavots, ainsi que dans la tige du 
Papaver rheas, les laticifères se font particuliérement 
remarquer par leurs fréquentes anastomoses, qui en¬ 
gendrent des réseaux d’une très-grande richesse. 

2" Chicoracées, Campanulacées, Lobéliacées. — Parmi 
les Composées, la tribu des Chicoracées se distingue des 
autres parce que les laticifères y remplacent les canaux 
sécréteurs (voir plus loin). Ces laticifères occupent en gé¬ 
néral le parenchyme cortical et la moelle, sauf toutefois 
chez quelques genres {C/ichorium intybus, Lampsana 
eomm., Ilieraciumprenanthoide^, etc.), qui ne possèdent 
pas de laticifères dans la moelle (Trécul). 

Chez certaines Chicoracées, on trouve aussi des latici- 
féres à la face interne des couches libériennes. Quoi qu’il 
(‘U soit, ces plantes se font remarquer par la richesse des 
réseaux que forment leurs laticifères et par une particula¬ 
rité dans la direction de certaines de leurs ramifications, 
qui explique comment, à la moindre lésion de la surface de 
c.es végétaux, on voit s’écouler en abondance le liquide 
blanc laiteux qui lés parcourt. 

En ellet, d’après M. Trécul (^oc. ciC), des mailles pro¬ 
fondes du réseau formé par les laticifères partent des 
liranches qui arrivent jusqu’à l’épiderme, le traversent et 
viennent se terminer immédiatement au-dessous de la cuti¬ 
cule. On conçoit alors qu’à la moindre déchirure de l’épi- 
<lerine le latex s’écoule. 



I.i's laticifèros dos (aiinpanulacéos et dos Lohôliacéos 
siryent on général à la face interne de la zone libérienne. 
Ils forment des réseaux parfois tré.s-richos. Dans certaines 
o.s[)éces {Campanula niediurn), cos vaisseaux sont mémo 
tellement multipliés rpi’ils se tonclient. Leur irnimbrane, 
assez épaisse, est de pins remarquable par l’existence d(,i 
nünd)renx pores qui mettent les laticiféres en communi¬ 
cation les uns avec b's autres et avec les cellules voisines. 

T Urtieées. — Au point do vue de la répartition, les lati¬ 
ciféres de la jdupart des Urtieées {Fieuft, Uurnulm) se raj)- 
pro(;bent beaucoup de ceux des Cbicoracées. Ils occupent 
principalement le parenchyme cortical. Mais, au point d(‘. 
vue de rarrangement, ces laticiféres sont i)lutôt conqja- 
rables à ceux des Papavéracées. Dans une grande partie de 
leur parcours, en elTet, ces tubes cheminent isolés et sans 
anastomoses, et ce n’est qu’aux nœuds et dans le paren¬ 
chyme des feuilles (éVcM.s), où ils pénétrent en abondance, 
qu’ils .se ramifient et s’anastomosent. 11 pont arriver f[ne. 
quelques lirancbes se (îontinuent jusqu’à la surface épider¬ 
mique, (’ornme chez les Uhicoracéos. 

Apocym'eii et AHcUjnadéeü. — L’histoire dos latici¬ 
féres de ces deux familles a donné lien à la manifestation 
d’opinions trés-différentes. L’existence do libres libérienm's 
ramifiées et contenant,un suc propre fit penser, à de nom¬ 
breux observah'urs, qiuî ces fibres étaient ici chargées du 
transport du latex. D’après les recherches de M. Trécul, il 
existe dans ces plantes des laticiféres autres que ces lilires, 
laticiféres chez lesquels cet oliservateur a signalé d(! nom- 
bnuises anastomoses et ramifications. 

b" Dappelons enfin l’existence de laliciféres dans les Sa- 



potées {Mimmo/JH balai a et état a, honandra guiia, etc.) 
el- dans les Papayacées. Pliez ces dernières, les laticitéres 
sont remarquables par leur situation dans le bois. De là ils 
envoient de nomluetises ramifications dont les unes s’ap¬ 
pliquent contre les vaisseaux et les entourent, tandis qm* 
l('s autres, à travers les rayons médullaires, se dirigent, 
d’une part, vers la moelle, d’autre part, dans le tissu parcm- 
chymateux cortical, où elles forment, au milimi des nonids, 
de riches réseaux anastomotiques. 

Lai ex. 

Les laticifères renfermeiil tous un siu; dont les propriétés 
varient dans des limites telles qu’il serait diilicilo d’en faire 
une histoire générale. G('suc. a reçu b' nom de laie.r. 

L(' plus souvent, le latex renterme deux [larties ; ruiii* 
liquide, dans laquelle sont suspendues de très-fines granu¬ 
lations qui constitiu'iit bipartie solide. 

La couleur du latex est tré.s-varialde : blanc comme b* 
lait dans la plupart des Phi(^orac('‘es; Idancbâtri' dans les Pa¬ 
vots, il est jaune dans le Chelidonium mn jm, rouge dans 
la Sanguinaire [Sanguinana canadensh), qui lui doit 
son nom ; à peine opalin dans les HKc/iHcholtzia, enfin pour 
ainsi dire incolore dans lesbVv/m. A ces variations dans les 
propriétés physiques du latex s’ajoutent dos modifications 
également nombreuses dans sa composition chimique. P’i'st 
ainsi que nous le voyons, dans certains cas, renfermi'r des 
principes albuminoïdes jusqu’à devenir un aliment ; tels 
sont le suc du Galactodendron tiiile (herbe à la vache) et. 
celui du Tabernæmontana iitilis. Ailleurs, il devient 
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toxique; VUpaa aniiar {Aniiui'h loxicaria)ei le suc du 
Tabernæmonlana persicœfolia en sont des exemples. 
D’autres latex enfin sont employés en thérapeutique, et, 
parmi eux, Vopium est une des substances médicamen¬ 
teuses les plus importantes. Le Lactucarium et la gomme 
d’eupliorhe, le caoutchouc et la gutta-percha sont égale¬ 
ment des latex qu’il me suffit de citer pour montrer l’im¬ 
portance de ces produits. ^ 

Je rappellerai rapidement les caractères de ces principaux 
latex ; 

1“ Opium. — On donne le nom à'opium, aux latex four¬ 
nis parles diverses variétés du Pu,parer ^omniferumxp^x. 
Setigerum, Glabrum, Album, Boissier). C’est le fruit 
(capsule) qui est exploité pour l’extratdion du suc qui se 
trouve renfermé dans des laticifères dont nous avons fait 
mention plus haut. Des incisions sont faites à la surface, 
et Bientôt on voit s’écouler le latex, qui se concrète en 
larmes. 

L’opium est extrêmement riche en alcaloïdes, parmi les- 
(|uels se place en première ligne la morphine, dont la pré¬ 
sence n’est toutefois pas l’apanage de ces latex de Papaver, 
car on en a signalé l’existence en particulierdans l’Argeiuone 
du Mexique (1). {Argemone mexicana.) A la morphine se 
joignent, dans l’opium, divers autres alcaloïdes en propor¬ 
tions variables, savoir ; la nar(;otine, la codéine, la nar- 
céine, la papavérine, la théhaïne, etc., pour ne citer que 
les plus importants. Ces alcaloïdes paraissent combinés à 

(1) Charbonnier. Eecherches pour servir à l'histoire botanique, chimique 
et physiologique de F Argemone du Mexique. {Thèses de V École supérieure de 
Pharmacie de Paris. 4868.) 
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divers acides parmi lesquels je citerai particulièrement 
l’acide inéconique et l’acide thébolactique. —Ajoutons à ces 
divers principes composant l’opium, une substance neutre ; 
la méconine ei diverses matières telles que de la résine, de 
de la gomme, de l’aUjumine, des sels, voir même du sucre, 
particulièrement dans l’opium de Perse.. 

2' Lactuca rium . — Le lactucarium qu’il ne faut pas con¬ 
fondre avec la tliridace (extrait fait avec le suc de laitue 
obtenu par expression), est un suc d’une odeur vireuse qu’on 
retire de diverses espèces de laitues ; les Lactuca virosa , 
L. scariola. et Lactuca sativa. — Ce produit s’obtient en 
coupant les plantes précédentes à quelque distance du som¬ 
met, un peu avant la floraison. Le suc qui s’écoule ren¬ 
ferme divers principes (1) tels que la lactucone ou lactu- 
cérine, su].)stance neutre cristallisable; un principe amer, 
la lactucine ; une matière amorphe également amère qu’on 
a désigné sous le nom à'acide lactucique, enfin, une petite 
quantité d’une substance amorphe et amère aussi, qu’on a 
appelée tactucopicrlne. Ajoutons comme dans tous les 
latex, de la résine, de la gomme et des matières albumi¬ 
neuses et minérales. 

Nous avons précédemment indiqué la composition du 
latex, 'ÇtvoAmi'QdLî ¥Euphorbia resinifera, nous n’y revien¬ 
drons pas. Mais à propos des Euphorbiacées, qu’il nous soit 
permis de signaler l’f'xistence dans les fruits du Cwrcas 
multifi,da d’un ri'seaii de laticifères extrêmement déve¬ 
loppé. Cra vaisseaux siègent ici dans une assise parenchy¬ 
mateuse du péricarpe, tout à fait au voisinage de la couche 


(t) 0. Planchoii loc.cit. 
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(■‘pidenoique, et ils envoient des raniifioations assez nom- 
l)i’eiises jusque vers nne zone plus interne où celles-ci 
ne pénètrent pas toutefois. Ces laticifères charrient un suc. 
jaune (c’est de moins la couleur qu’il présente dans les 
échantillons secs que nous awnis pu ohs(;rver), dans lequel 
sont suspcnidus des globules sphériques trés-réguli(u-s (d, 
d’un volume tout à fait remaripialjh'. 

d" OlUiANES ULANUUIAIHES ni.iaUCELLUL.AlKES UÉCOUIIVIIS 
[UE IIÉSERVOIK.’ 

Ces organes sont généralement connus sous le nom d(; 
(J!an(l(‘H pluriceUuUiireti iniérif lires. Elles olfrent toutes 
un caraidéro' commun, que nous avons rencontré d(^à dans 
les glandes d’origine mixte (voir plus haut), qui consiste 
diins la résor[)tion successive des éléments c.onstitutifs de 
l’organe, si bien ([ue ce dernier disparaît totalement, lais¬ 
sant à sa [ilac.(! un vide où se trouve réuni le produit de 
sécrétion desc(dhilesglandulaires disparues. J’ai déjà insisté 
sur la distinction qui me paraît devoir être établie entre ces 
(évités sLU.'cédant à la disparition des organes glandulaires, 
<!t les cavités qui aiaîompagiumt les éléments glandulaires 
dans h'.iir évolution, font partie de l’organe de sécrétion et 
doivent porùu seules le nom de réservoir. 

L’histoire générale de ces glandes est facile à faire, car 
bien ([ue répandues dans un grand nombre de végétaux, 
elles affecîtent partout des caractères semblables. 

Orûiine et (iéeeloppement. —L’origine et le mode de 
dévelo[i[»('menL d(^s (jrgaues en (piestion sont partout iden¬ 
tiques. ' Il va nu' sullire de suivre ces phénomènes dans la 
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feuille (l’Oranger par exemple ou M. J. Cliatin (1), les a bien 
dcicrits, pour les faire connaître dans toutes les plantes où 
j’aurai à en signaler l’existence. 

Si l’on pratique des coupes sur une très-jeune feuille d’oran* 
g(îr (lig. 2. A. B.) mesurant seulement 5 millimètres en lon¬ 
gueur, on constate qu’au point cm se formera la glande une 
cellule du mésopliylle prend un développementspécial ; « D’a* 
« bord sensiblement polyédrique, elle s’arrondit un peu et 
« revêt une forme assez régulièrement ovoïde; en môme 
'( temps la (dilorophylle en disparaît, et dès cette époque, on 
« peut très-nettement distinguer cette rudimentaire ébaudie 
« de la glande foliaire. » Bientôt la cellule que nous vemons 
de décrire de.vient le siège de subdivisions. Un premier cloi¬ 
sonnement suivi bientôt d’un second perpendiculaire au 
précédent, constituent un ensemble de quatre cellub^s à 
(îontours irrcguliers. A cette époque la glande, en tant qu’or- 
gane pluricellulaire existe doncdfqà, et la feuille n’atteint 
guère plus de 1 (centimètre de longueur. Uet organe cepen¬ 
dant est (bqà capable de fonctionner, car M. J. Cliatin fait 
remarquer que l’on voit di^à apparaître de petites goutte¬ 
lettes oléagineuses dans F intérieur des cellules. — Les (foi¬ 
sonnements se poursuivant, il se forme successivement 
8, 16, 32,... n cellules. En un mot l’organe a bientôt acajuis 
son entier (bWeloppenumt. 

C’est alors (pie cemmence uiu' siuauide série de phéno¬ 
mènes. Les cellules du centre de la, glande, qui sont b's plus 
âgées, se trouvent bientôt gorgées de leur produit de sécré¬ 
tion. Les parois subissent alors une modification particu- 


(1) J. Cliiilin. Du sivÿe des subst. nclices. 



iièr(‘, qui n’a pas oncoru été lûon étudiée, et qui parait sé» 
rapproeher de la transformation mucilagineuse. QuelcjiK' 
soit le mécanisme qui intervient alors, il n’en est pas 
moins vrai que ces cellules se détruisent et disparaisscuit, 
déterminant ainsi un (‘space intercellulaire dans lequel 
reste enfermé leur produit de sécrétion. — Entre temps, 
les cellules glanduleuses de la périphérie sont le siège de 
divisions répétées, qui ont pour résultat d’augmenter le 
volume de la glande d’une façon très-sensible. Ces divi¬ 
sions ont cependant une limite, et comme la résorption des 
cellules centrales gagne peu à pou les cellules périphéri¬ 
ques, il arrive un moment où la glande, complètement 
détruite, fait place à un espace interc.ellulaire dans lequel 
est renfermé le produit de sécrétion mélangé aux débris des 
cellules sécrétantes (lig. 2.). — A partir de ce moment ce 
n’est jdus un organe auquel on a affaire; on est en i)résence 
du produit d’une glande ({ui a cessé d’exister. 

Les glandes dont nous venons de montrer l’origine, le 
développement et la mort sont abondamment répandues 
dans certaines familles de plantes parmi lesquelles nous 
citerons particulièrement les Aurantiacées, Rutacées, lly- 
péricinées, Myrlacées, Térébinthacées, etc. On en rencontre 
également dans diverses espèces H'Oxalis, dans les Lt/si~ 
rnachia, Myrsine, Arduia et autres. Nous les étudierons 
dans quelques-unes de ces plantes. 

1“ Auranliacéesi (1). — Les Aurantiacées olireut aussi 
bien dans leurs feuilles que dans leurs tiges, leurs fruits et 

(!) Guibourt et Planchoti. Histoire naturelle des drogues simples, 7* édi¬ 
tion, 1876. — II. Bâillon. De la famille des Aurantiacées. {Thèses de la Fa- 
eullé dé médecine de Paris, 1855.) — J. Cliatin loc. cil. — Martinet loc. cil. 



leurs fleurs, des glandes pluricellulaires en grande quantité; 
de forme sphérique, lorsque leur développement est achevé, 
elles renferment une huile essentielle légèrement colorée 
en jaune. Elles se tiennent au milieu du parenchyme des 
organes que nous venons de citer, et en général assez près 
de la surface épidermique. Elles seraient même, d’après 
M. Martinet, toujours en contact avec l’épiderme. 

Dans les feuilles, elles siègent indifféremment dans l’une 
ou l’autre des deux parties du mésophylle, mais paraissent 
plus spécialement affectionner le voisinage des faisceaux 
fihro-vasculaires ou de leurs divisions (J. Ohatin, loc. 
oit.). 

2“ Itufacées {[). — Parmi les Uutacées, les genres Rut a 
et IJiosma, renferment des glandes de la nature de celles 
qui nous occupent en ce moment. Le Ru ta angusti folia, 
spécialement étudié par M. J. Ghatin, se fait remarquer 
par sa grande richesse en ces organes qui siègent à la fois 
dans les feuilles, dans les pétioles et dans les tiges. Pour 
l('s glandes foliaires, je n’ai rien à ajouter à la description 
générale que j’ai donnée précédemment. Les glandes cau- 
linaires ont également la môme structure, mais leur déve- 
loppcuuent au voisinage de l’épiderme donne lieu à la 
producti(jn de p(!tites saillic's de la surface, dues à la pres¬ 
sion qu’exercent les cellules glandulaires sur cet épiderme. 
Mentionnons toutefois que, dans les tiges aussi bien que 
dans les feuilles, les glandes sont séparées de l’épiderme 
par une assise de cellules. Ces cellules, qui renferment de 
la chlorophylle et existent d’une manière constante (J. Cha- 


(1) J. Chalin loc. cil. 
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iiii), ne laissent donc ancun doute sur l’origine des glandes, 
(lelles-ci ne dérivent que du parenchyme. 

Dans le Diomma alba, M. J. Chatin trouve les glandes 
les plus développées, sur h'S flancs de la nervure médiane 
de la feuille, (lomparables aux organes précédemment 
décrits, comme mode d’origine et de développement, ces 
glandes niéritent (îcpendant nn(' inentif)n parce que les 
divisions cellulaires qui leur donnent naissance s’arrêtent 
fréquemment au bout de peu de tenqis, si bien que le 
nond)re des cellules se réduit souvent à 8 quelquefois 
même à 

l’armi les Diosraées, nous avons encore à signaler les 
diverses espèces de Harosma dont les feuilles sont em¬ 
ployées sous les noms de Ihicco ou fliic/m (l). Toutes c<^s 
feuilles ont un limbe denté en scie, et portant entre chaque 
dent uni' grosse glande. Le reste du limbe est parsemé (b; 
glandes plus petites, nombreuses. La forme du limbe a per¬ 
mis de diviser ces feuilles en doux groupes ; Bucco iakuk 
(I* Harosma crenata ; 2“ II. creimlaia ; 3“ H. betulina) el 
Bucco LONG ; Harosma sernitifolia ; toutes offrent le carac¬ 
tère anatomique que nous venons d’énoncer, ce qui permet 
de l('s distinguer d’autres feuilles semblables et particuliére¬ 
ment des feuilles de VEmpleurum aerrulalum que l’on 
trouve aussi dans le Bucco long, mais qui ne possède pas de 
glande oléifère. (G.Planchon. loc.cit.). 

3" Myrtacéesi. — Le groupci des Myrtacées est particu¬ 
lièrement intéressant à étudier au point de vue qui nous 
occupe; dans le Myî'tus communia, par exemple on 


(1) C. Planchon loc. ci/. 



trouve des glandes assez volmnineuses, dont révolution 
n’offre d’ailleurs rien de particulier. 

Les clous de girofles ou fleurs non épanouies du Cavjj- 
ophifllus aramntioiiH sont également trés-riclies en glan¬ 
des qui produisent l’essence de girofle. D’après M. D. Plau- 
chon {loc. cif.) l’exarnen microscopique de ces fleurs rnontia' 
au-de.ssoLis d’une cuticule assez épaisse et d’une couche éjti- 
dermique, une zone remarquable par un nombre considé¬ 
rable de lacunes contenant de l’buile essentielle. En dedans 
de cette zone s’en trouve une autre remarquable par un 
cercle de faisceaux fibrovasculaires.—Or aces couches assez 
denses succède enfin un tissu beaucoup plus lâche formé 
d’un nombre considérable de lacunes. 

Les Eucalyptus ont èU' h'wn étudiés par M. J. (fliatin [loc. 
cil.). Les glandes y occupent les ftmilles (fig. !)) et dans cer¬ 
taines espèces tes pétioles, l(>s rameaux et les tiges. Dans 
VEiicalyptus llcsdoni les glandes des rameaux et de la tige 
sont particulièrement bien développè('s. Elles foniu'ut (b's 
sortes d’excroissances verruqueuses rougeâtres que r((u 
serait tenté à première vue, de prendia' pour des lenticelb's 
ou autres productions analogues. — Elles existent égale¬ 
ment sur les rameaux de VEucalypftis g/olmlus, mais 
sont moins développées et ne présentent pas la coloration 
rougeâtre qui caractérise si nettement les précédeides, 
ainsi que celles de VEucalyptus coccifcca. 

•'t" Dans la famille des llypéricinées les glandes pluricel¬ 
lulaires sont également abondantes. L’buib! essentielle de 
millepertuis en est un produit, et tout le monde connaît la 
riche ponctuation des feuilles de \' hypericum per forai um, 
qui reconnaît pour cause la présence de ces glandes. Os 



organes toutefois paraissent ne jamais atteindre une com¬ 
plexité très-grande. 

5“ Térébinthacées. — Nous verrons plus loin que les 
Térébintliacées qui fournissent à la matière médicale un 
grand nombre de produits olèo-résineux, sont pourvues de 
canaux sécréteurs^ organes de sécrétion différents de ceux 
([ue nous décrivons ici. Cependant quelques types tels que 
le Schinus mol le qui fournit une substance connue des 
médecins péruviens sous le nom de résine du niollé (J. Gha* 
tin loc. cit.) montre des organes semljlables aux glandes 
pluricellulaires qui sont l’objet de ce chapitre. Toutefois 
quelques modifications se présentent. En effet à côté d’or¬ 
ganes tout à fait semblables à ceux des Hypéricinées ondes 
Myrtacées par exemple, il en existe d’autres que M. J. Gha- 
tin, désigne sous le nom do « canaux oléifères » que l’on 
ol)serve dans les différcmtes parties du végétal, feuilles, 
tige, pétiole, etc. L’étude liistogénique d(; ces productions 
dans la tige, montre ([u’au point où s(^ formera un de ces 
canaux commence à s’opérer une multiplication cellulaire 
analogue à celle que nous avons vu se produire pendant le 
développement des glandes précédentes. Les cellules « ainsi 
« différenciées, augmentent rapidement en nombres et en 
« volume; de bonne heure les ];)lus centrales se désagrègent 
« formant ainsi une cavité intérieure dans laquelle se ras- 
« semblent des gouttelettes d’buile essentielle. 

Ges phénomènes se produisent sur une grande étendue, 
si bien que lorsque la résorption descellules sécrétantes est 
complète, il ne reste plus qu’une lacune étendue à la ma¬ 
nière d’un canal. — Ges « canaux oléifères » ne doivent par 
conséquent pas être séparés des glandes multicellulaires ; 



leur origine et leur développement sont identiques, la 
seule différence, et elle est tout à fait secondaire, siège dans 
l’étendue en longueur que prend le tissu sécréteur. 

Dryohalanops aromatica. —(’/est à cet ordre d’organes 
glandulaires que semble se rattacher la production du 
camphre de Bornéo (1). Dans de larges et longues lacunes se 
réunit le produit de secrétion (huile et cristaux de camphre). 
Ces lacunes existent dans tous les organes de la plante. 
Nombreuses dans les feuilles et les rameaux, elles parais¬ 
sent s’unir les unes aux autres pour ne plus former dans le 
tronc qu’une large lacune qui siège dans la moelle. 

Légumineuses. — Copaifera. — Le baume de copahu 
se produit dans des conditions tout à fait analogues à celles 
que nous venons de décrire. D’après O Berg, ces organes 
glandulaires consistent en larges lacunes qui siègent dan.s 
l’écorce et dans le bois. Dans l’écorce, ces canaux siègent au- 
dessous d(‘s couches intérieures; ils sont placés à distance 
les uns des autres et forment un cercle assez régulier limi¬ 
tant extérieurement la zone libérienne. Karsten a montré 
que ces lacunes résultent de la résorption des cellules qui 
ont sécrété le baume. 

eUODUITS'DE SÉCRÉTION UES GLA.NDES PLÜRICELUUI.AIHES. 

Ces produits sont de nature très-diverse. Beaucoup des 
huiles essentielles et des oléorésines employées en théra¬ 
peutique sont sécrétées par les organes dont nous venons 

(I) Oudemans. Ann. Sc. nat. Bol. 4» série, l. V. — Maisonneuve. Eüidt 
sur la structure et les produits du camphrier. (Thèses de l'Éc. de médecine, 

187.5.) 
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frindiquor la strucfure et la répartition dans les tyi)es les 
plus intéressants. 

1" liai les essentielles. —Parmi les huiles essentielles, 
rions citerons celles que Ibiirnissent lesAurantiacées, savoir: 
les essences de fleur d’oranger, de citron, d’oranges amères 
(essence d(^ bigarade), de Bergamotte, produites par les 
(Jilrns rulyaris, iimonmm et limelta. Ges divers pro¬ 
duits, obtenus par expression ou par distillation, diffèrent, 
dans une même plante, d’un organe à un autre, si bien qu(‘ 
l’essence des feuilles, des fleurs et celle du péricarpe du 
fruit ne sont pas identiques. 

L’essence de citron et celle d’orange sont constituées 
jiresque (uitiérement par un hydrocarbure isomérique avec 
l’essi'nce (b; térébenthine. L’essence de bergamotte parait 
renfermer égabmient un hydrocarbure isomère de re.ssence 
de térébenthine (*t un produit oxygéné qui a reçu le nom de 
beryaptène. 

Les Myrtacées fournissent également des essences dont 
trois sont employées en tbérapeuticjue : Vcssence de yi- 
rofle, Vessenee de (kijepul et Vessence d'Eucalypiiis. 

Vlessence de yirofle est extraite, comme nous l’avons 
déjà dit, du CaeyophylLm aromaticus. Incolore lorsqu’on 
vient delà prépanu', elle brunit rapidement, et c’est avec 
cette c.oub'ur ([u’elle se jirésente dans le commerce. Sa com¬ 
position cbimique. est connue, ; l’essence se compose d’un 
bvdrocarbure de, composition analogue à l’essence de téré- 
bentbiruï et d’un acide huileux, incolore, qu’on a appelé 
acide eayénique, le même dont nous avons déjà signalé 
rexist(!nc(! dans l’essence des piments de la Jamaïque. L’(\s- 
scmcede girofle s’üxyd(' facilement et laisse déposer un pro- 
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dnit oxygéné cristallisé en aiguilles, qui a la niêine compo¬ 
sition que le camphre des Laurinées. 

h'eHüence de Cajeput est le produit des feuilles du Meta- 
leiica minor, et probablement aussi du Melnleuca leuca- 
dendron (G. Plancbon, lac. cit.). C’est une huile verte. 

L'essence d'Eucalyptus (1) [EucalyptiLS globulns) est 
un liquide d’une odeur trés-aromatique qui renferme trois 
essences passant successivement à la distillation aux tempé¬ 
ratures de 170, 188 à 190 et 200 degrés. La première de ces 
essences a reçu le nom à'Encolyptol, qui, par déshydrata¬ 
tion, donne l’eucalyptène 

3“ Camphre de Bornéo. — On a donné ce nom au pro- 
iluit de sécrétion du Dryobalanops camphora (voir plus 
haut). Cet arbre renferme en réalité deux produits distincts : 
l’un huileux, liquide, Imile de camphre de Bornéo, se 
tient en général dans les parties inférieures des réservoirs 
des arbres âgés. 11 se compose presque entièrement de bor- 
néène, hydrocarbure isomère de l’essence de térébenthine. 
L’autre, solide, blanc, est cristallisé, comme sul)limé, sur 
les parois des parties supérieures des lacunes susdites. 

Par sa composition, il doit être considéré comme un 
alcool, répondant à la formule G*'H’"(H®O*). Nous avons 
déjà indiqué ses relations intéressantes avec le camplm^ 
(jrdinaire. 

Enfin rappelons que le produit des divers ('o pal fera: 
multijuga, C. langsdorfü, C. coriacea, etc., est une 
S(dution d’une matière résineuse dans une huile ('ssen- 
ti(îll(u L’essence qui donne au produit son odeur caractéris- 

(1) Clocz. Comptes rendus. Mars 1870. 

11 
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tiquo varie, avec les espèces, depuis 34 à 35 p. 100 jusqu'à 
80 (Planchon, loc. cit.). Quant à la substance résineuse, elle 
est composée de deux résines dont l’une, acide, a reçu le 
nom à'acide copah ivique. 

4‘ CA.NAUX SECRÉTEURS. 

On désigne sous le nom de canaux sécréteur» des 
organes glandulaires qui sont extrêmement répandus dans 
certaines familles végétales, et qui possèdent des caractères 
propres tellement constants, qu’ils forment un groupe des 
mieux définis. Ces organes se composent de deux parties; 
l’une, fondamentale, consiste en cellules sécrétantes; 
l’autre, d’importance relativement sécondaire, est un 
réservoir. — Les cellules sécrétantes possèdent le carac¬ 
tère que nous avons indiqué comme typique pour tout élé¬ 
ment glandulaire. Elles se différencient, en effet, dès le 
début de l’organisation des tissus, et ne sont à aucun degré 
des éléments, qui, après avoir vécu pendant un certain 
temps de la vie commune au tissu où ils se trouvent, vien¬ 
draient à soî modifier pour devenir aptes à sécréter. En un 
mot, dès leur apparition, ces cellules sont sécrétantes. Elles 
doivent, par suite, prendre place parmi les éléments glan¬ 
dulaires, et les organes qu’elles forment doivent être com¬ 
pris dans l’étude que nous avons à faire. Ces cellules, comme 
nous le verrons plus loin, ne se développent ni dans l’épi¬ 
derme, ni dans aucune production de nature épidermique. 
Elles prennent naissance dans les tissus protégés par cet épi¬ 
derme. Elles appartiennent donc bien au groupe des or¬ 
ganes glandulaires indépendants de l’épiderme, et comme 
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elles se trouvent toujours disposées par groupe, dans un 
ordre déterminé, les organes qu’elles forment ainsi doivent 
prendre place à côté des organes glandulaires pluricellu¬ 
laires. Ce qui nécessite la distinction que nous établissons 
entre ces derniers organes et ceux que forment les cellules 
dont il s’agit, c’est l’existence d’un réservoir, c’est-à-dire, 
comme nous allons le voir, d’une cavité qui prend naissance 
en môme temps que l’organe glandulaire le suit et l’accom¬ 
pagne dans son développement, (;avité dans laquelle la 
sécrétion se réunit au fur et à mesure de sa production. 
En un mot, un canal sécréteur est un tube dépourvu de 
paroi propre et tapissé dans toute son étendue par une ou 
plusieurs couches de cellules sécrétantes (cellules de bor¬ 
dure). — La structure des canaux sécréteurs fut pendant 
longtemps mal connue. On leur attribua tout d’abord des 
parois propres (Meyen), puis on les considéra comme de 
simples lacunes. C’est aux travaux de Scliultz puis d’Unger 
suivis des recbercbes de Mobl et de Sclilecbtendal que l’on 
doit la rectification de ces erreurs. Les canaux sécréteurs ont 
également fait le sujet d’études très-appronfondies et fé¬ 
condes en résultats de la part de MM. Trécul et Van Tliie- 
gem ( loc. cit.). 

Origine et développement (1). — Dans toutes les 
plantes où l’on observe la formation des canaux sécréteurs, 
on peut être témoin des phénomènes suivants : trois ou 
(juatre files cellulaires contiguës, sont à un moment déter- 

(1) Van Tliiegeni. Mèmoira sur les canaux secréteurs des plantes. {Ann. 
Sc. nal. Bot. t. XVI.) — N. Millier. Jahrb. fürwis. Bol. 1867, V. — liegel- 
niiiyer. Bot. Zeitung 1872. — Trécul. Des vaisseaux propres dans les om- 
bellifhres. [Ann. Sc. nat. 6" série, 1. V.) 
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iiiiiK'' lo siège d’uri décollement qui so produit le long de 
leur arête de contact. Leurs parois venant alors à s’écarter, 
il tm résulte un méat bordé de toutes parts par les cellules 
écartées. Si celles-ci s’étendcmt pou, elles demeurent sim¬ 
ples, et l’organe reste; formé sur la coupe transversale d’un 
méat triangulaire ou qnadrangulaire, limité par 3 ou 4 cel¬ 
lules (fîg. 3 B). xMais il arrive le plus souvent dans les 
organes tels que les tiges et les racines, que les cellules 
s’accroissent et se; subdivisent, en même temps qu’i'lles 
s’écartent. Lo canal grandit par conséquent et l’appareil 
glandulaire apparaît alors en coupe transversale comme 
une large ouverture arrondie ou ellipsoïde,, limitée par 
une assise, voire môme par plusieurs assises superposéc's 
do cellules sécrétantes (fig. 3 et 4). 

Tel est, d’une manière générale, le mode d’origine et de 
dév(doppement des canaux sécréteurs. Les (*ellules de bor¬ 
dure entrent trés-rapid(;ment (ui fonctions, et par suite se 
distinguent très-netteuuMit des cellules voisines. Elles ik; 
renferment jamais, (ui ellVd,, que des gouttelettes buileiises 
dans un protoplasma souvent granuleux. Leur formu, 
d’autre part, les caractérise! assez nettement. Elles sont, eni 
effet, généralement peitites, et leurs parois restent déli(!ates. 
11 y a là, toutefois, des différences individuelles assez nom¬ 
breuses. 

Quoi qu’il en soit, en que; nous venons de dire! d('s 
canaux secréteurs montre bien qiudles sont les diffé¬ 
rences essentielles qui les distinguent des glandes pluri- 
cellnlaires décrib's plus haut. — Dans ces dernières, l(>s 
cellules sécrétantes cons(‘rvent dans leur cavité le produit 
qu’(!lles s(!crètenl, puis elles se détrui.sent, et la secrétion 
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s’amasse dans l’espace rémllant do cetie dosfruclion du 
tissu. Dans les canaux sécrétcui’s, les cellules secrétent 
sans se détruire et le produit de sécrétion se réunit dans un 
résultant dorécaidornent dos oollulos secrétantes. 

Les organes que nous venons de décrire existent dans un 
certain nondjre de familles de plantes parmi lesquelles nous 
citerons particulièrenumt les Conifères, les Ombellifères, 
les Araliacées, les ïérébinthacées, Composées, Clusiacées, 
Pittosporées, Burséracées, Aroïdées, Alismacées, Butomées 
et meme certaines Fougères (Marattia) et Lycopodia- 
cées (1). Cette énumération suffit à indiquer que les 
produits fournis à la matière médicale par les canaux 
sécréteurs sont nombreux. Ils se class(nit parmi les 
résines, les gommes-résines, les huiles essentielles, etc. 
Nous les examinerons plus loin. Pour moment, nous 
allons passer en revue la répartition de ces organes 
dans les plantes de quelques-unes des familles b's 
plus importantes parmi celles que nous venons de citer. 

Ombellifères (2). — Dans la famille d('s Ombellifères, 
les canaux sécréteurs prennent un r(Mnar({uable dévelop¬ 
pement. Ils forment dans ces plantes un' système con¬ 
tinu s’étendant depuis la racine jusqu’aux fleurs et aux 
fruits. Tous les organes de ces plantes, sauf toutefois les éta¬ 
mines (Moynier, lac. cit.) en sont abondamment pourvus. 

(1) Ilegelmaycr. Botanische Zeilum) 1872). 

(2) Ti’écul. Coniples-rendns 1866, l. LVlll. — Scliullz. Alcmoire de 18.13 
ol A)in. Sc. nat. 5' série, t. V. — Moyen. Secrelions-organe. — Van Tliie- 
gem loc. cif. — Colignon. Des canaux sécréteurs des ombellifères. (Theses 
de l'Ecole supérieure de pharmacie de Paris). — Moynier de Villepoix. Re¬ 
cherches sur les canaux sécréteurs du fruit des ombellijères. {Thèses de 
l’Ecole supérieure de pharmacie de Paris. 1878). 



Racines. — On ne rencontre pas de canaux sécréteurs 
dans .e système fîbro-vascnlaire de la racine. h'Opopanax 
et le Myrrhis odorata font toutefois exception à cette règle 
(Trècul, loc. cit.). Ils se tiennent généralement dans Técorce, 
disposés en séries radiales (//dmc/eww^ Eryngium Sphon- 
dyliuîn, Seseli mrium) ou en cercles concentriques régu¬ 
liers {Opopaiiax chironhim, Eryngium campestre, Fœni- 
calum vulg., Ruplevrum angulosum, etc.). On en ren¬ 
contre également dans la moelle. Le développement de ces 
canaux résineux a lieu suivant le mode que nous avons in¬ 
diqué plus haut; il faut toutefois signaler qu’ils se produi¬ 
sent ici en dehors des faisceaux vasculaires et des faisceaux 
li])ériens, aux dépens des cellules rliizogènes. Il en résulte, 
comme l’a montré M. Van Thiegern [loc. cii.), que les radi¬ 
celles ne pouvant plus prendre naissance en ces points, 
apparaissent dans l’espace qui sépare les faisceaux du lilx'v 
des faisci'aux du bois. C’est là une exception remarquable 
à la régl(! générale de formation des radicelles. Ajoutons que 
les canaux que l’on rencontre dans la période primaire du 
développemx'iitde ces racinesne persistent pas tous.Geux qui 
siègent à la partie externe des faisceaux libériens s’obli- 
rent par suite du développement de ces faisceaux et dispa¬ 
raissent. Par contre de nouveaux canaux prennent naissance 
dans les tissus de formation ultérieure. 

Tige. — Dans la tige, les canaux sécréteurs siègent dans 
la moelle et dans le parenchyme cortical. Dans ce dernier on 
en trouve d’une part au voisinage de l’épiderme, et d’autre 
part non loin des faisceaux libéroligneux qu’ils accompa¬ 
gnent dans leur trajet. Tantôt les derniers canaux sont en¬ 
globés au milieu même des éléments des faisceaux, tantôt 



ils eu occupent la face externe. Dans le genre Eryngiuni 
on en recontre à la fois à la face externe et à la face interne 
des faisceaux (Moynier de Villepoix,. toc. cit.) 

Tous ces canaux résineux sont généralement dépourvus 
de ramifications dans leur parcours. Ils ne s’anastomosent 
guère qu’au niveau des] nœuds:, sauf ^dans le genre Fe~ 
rula. 

Feuilles. — Dans les feuilles^ le système sécréteur suit la 
même marche que dans la tige. Les canaux y occupent la 
face externe des faisceaux, le parenchyme foliaire et le tissu 
sous-épidermique. 

Ainsi, dans la feuille du Crühmum maritimum, on 
peut voh’ sur les coupes perpendiculaires à la surface du 
limhe, un canal à la face externe de chaque faisceau des 
nervures latérales. Il y en a quatre à la face externe de la 
nervure médiane. En môme temps, d’autres canaux, com¬ 
plètement indépendants du système vasculaire, siègent im¬ 
médiatement au-dessous de l’épiderme (Moynier, lac. cit.) 
Dans la fleur on retrouve une disposition générale ana¬ 
logue. 

Friiii (fig. 6). — Les canaux ^sécréteurs passent dans le 
fruit avec les faisceaux fibro-vasculaîres; les uns vont former 
les canaux des côtes primaires, les autres pénètrent dans le 
carpophore où on les retrouve tantôt épars autour du faisceau 
fihro-vasculaire, tantôt englobés au milieu de ses éléments. 

Les canaux des côtes primaires continuent leur trajet vers 
le style, soit directement, soit après s’être anastomosés par 
des branches horizontales avec les bandelettes et les ca¬ 
naux des côtes voisines. 

Enfin, les canaux du stylopode se continuent avec les 
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faisceaux dans hîfunieule. Dans \q, Smyrnium ohimirum 
pai' exemples, le funicule de la graine possède quatre ca¬ 
naux régulièrenicnt disposés autour du faisceau (Moynier, 
loc. cit.) 

Les bandelettes qui caractérisent si nettement le fruit des 
Ombellifères sont des canaux sécréteurs situés dans le pa- 
rimcbyine moyen du péricarpe où ils occupent des situa¬ 
tions assez fixes. Ces canaux qui acquiérent quelquefois un 
grand développement, varient de nombre (rime espèce à 
une autre, et aussi dans le même fruit avec l’âge. Ainsi, dans 
un ovaire de Smyrnium olumirum de 1 millimètre de 
diamètre, où les bandelettes commencent seulement à ap¬ 
paraître, on en compte un nombre égal au nombre des val- 
lécules, tandis que le fruit développé en possède une qua¬ 
rantaine. 

L’existf'iice des bandelettes est (xmstante dans les fruits 
des ümbcHifôres. D’après M. Moynier, en effet, le Scandix 
pecAen cewcr/setle Conium maculatum qui étaient consi¬ 
dérés comnui dép(jurvus de bandelettes, ne font point excep¬ 
tion à la régie. Dans le Gonium macuiatum par exemple, 
entr(! bïs cellules cubiques différenciées à la face interne du 
[)éricar}(e et qui paraissent sécréter en abondance, il existe 
dans le parencliyme moyen un grand nombre de canaux 
sécréteurs. On s’explique comment leur existence a été 
longtemps méconnue, par ce fait qu’ils no sont plus visibles 
quand le fruit est arrivé à maturité. Des déchirures se pro- 
duisentalors dans le parencliyme et déterminent la destruc¬ 
tion des canaux. L’existence de ces bandelettes dans les 
jeunes fruits de Conium macAilatum, et leur disparition 
dans la suite, sont d(uix faits que l’on aurait pu pressentir. 
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car depuis longtemps déjà on a pu constater l’énergie plus 
grande des extraits de ciguë préparés avec les fruits jeunes, 
comparativement aux extraits préparés avec les fritits 
mûrs. 

Les substances sécrétées par les organes glandulaires 
desOmbellifères sont très-nombreuses. Ce sont des gommes 
résines sur lesquelles du reste, je dirai plus loin quelques 
mots. D’autre part beaucoup de racines et do fruits d’Orn- 
l)ellifères sont employées en thérapeutique. Telles sont les 
racines de Méura, d’Angélique, de Pensil, de fenouil, etc. et 
les fruits de coriandre, de carvi, de cumin, de phellandrie, 
de ciguë, d’anis, etc. 

Araliacéeiit (1). — Ce que je viens d(' dire des canaux sé¬ 
créteurs des Ombelliféres me dispense d’entrer dans de 
longs détails au sujet des Araliacées, qui d’ailleurs four¬ 
nissent peu à la matière médicale. L’étroite affinité des deux 
familles se manifeste encore de la façon la plus évidente 
dans la répartition et les caractères généraux de leurs ca¬ 
naux s(îréteurs. 

Dans la racDie, leur répartition donne lieu aux mêmes par¬ 
ticularités (pie uous avons signalées chez les Omliellifères 
relativement à l’origine des radie,(',ll(>s (Van Thiegem,/oc. 
cü.) 

Dans la tige, b's canaux sécréteurs oiîcupent particuliènv 
ment la partie cortii',ale, au voisinage di's libres libériiuines 
entre celles-ci et le (‘ambiurn d’un (îijté, et le parencliyiue 
corti(‘,al de l’autre (G. Planclion, hc. cit.) 

Le Lierre, si abondamment répandu dans nos contrées, 

(Il Ti’éciil. Ann. Sc. nat. 5* sisrie, t. VII. — N. Millier Ion. cil. — V. Tliie- 
gem lor. cil. — C. Plunchon loc. cil. l. II. 

12 
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donne dans la région méditerranéenne nn produit de sé¬ 
crétion connu sous le nom de a Gomme résine de lierre. » 

Composées (1). — Les huiles essentielles produites par 
nombre de Composées sont sécrétées par des organes glan¬ 
dulaires de l’ordrede ceux qui nous occupenten ce moment, 
ces canaux sécréteurs ont été successivement étudiés par 
MM. Sachs, Trécul, Millier, Van Thiegem. Le plusgrand nom¬ 
bre des plantes de ces familles en possèdent. Toutefois, les 
Chicoracées font exception à cette règle, nous avons vu plus 
haut que ces plantes possèdent des vaisseaux laticifères 
qui semblent suppléer à l’absence dos canaux sécréteurs. 

M. Van Thiegem a démontré également que chez quelques 
Chicoracées {Scolymus) et Cinarées {Cirsium Lajypa), les 
laticifères et les canaux sécréteurs existent tout à la fois. 
Ils sont alors répartis dans des systèmes différents de tissus; 
les laticifères occupent le liber des faisceaux et les canaux 
sécréteurs siègent dans le parenchyme cortical. 

L’organisation générale des canaux sécréteurs chez les 
Composées est analogue à celle des canaux des précé¬ 
dentes familles. Toutefois le canal est généralement étroit 
et limité le plus souvent par quatre cellules. — Ces cellules, 
par leur forme, leur dimension et leur contenu, se montrent 
spécialisées à deux degrés différents, suivant qu’on examine 
la racine ou la tige, — Dans la racine, le canal est creusé 
dans la membrane protectrice dédoublée, dont les larges 
cellules hyalines le limitent immédiatement; dans la tige, 

(1) J. Sachs. Botanisclie Zeitung 1859. — Trécul. L'Institut. 6 août 1862. 
— N. J. C. Millier. Pringsheim's .Jahrb iicher, 1866-67, V. — Vaii Thicfceni 
toc. cil. 



le canal esl. entouré de cellules plus petites détachées des 
cellules protectrices par des cloisons parallèles à l’axe du 
méat (Van Thiegem, loc. cii.) 

Térébinthacées. — Ces plantes qui secrétent divers pro¬ 
duits tels que la Térébenthine de Chio (Pistacia Terehin- 
ihuH) présentent une répartition intérc'ssante de leurs ca¬ 
naux résineux. D’après M. Van Thiegem, dans l’organisation 
primaire de la racine des Sumacs, et il en est de même 
dans le pistachier, le Lentisque, le téréhinthe, le Mollé. 
etc., il se développe un canal sécréteur au milieu de chaque 
faisceau libérien. Il ne s’en forme, ni dans la membrane 
rhyzogène comme dans les omhellifères et les araliacées 
(voir plus haut), ni dans la membrane protectrice, comme 
dans les (“omposées. — Nous sommes donc là en présence 
d’un troisième type différent des deux précédents. — Dans 
la j('une tige, les canaux se localisent également dans le 
liber des faisceaux. Plus tard, de nouveaux canaux se 
développcmtdans le liber secondaire, ils forment alors des 
<“ercles concentriques. 

Outre ce système de canaux, les Spondiacées ont des ca¬ 
naux médullaires qui pénétrent dans les feuilles avec les 
faisceaux foliaires (Van Thiegem). 

('onifères (1). —Les canaux sécréteurs des conifères se 
IbriiKUit d’après h‘ jiiode général que nous avons exposé 
[dus haut, mais il leur arrive souvent de se développer con¬ 
sidérablement en largeur, ce qui modifie leur aspect et leur 
a fait souvent donner le nom de glandes résinifères. Ainsi, 

(I) Meyen loc. cil. — Karsten. Vegetaüoii-organe, etc. 1847. — Schacht. 
Die Baume. — H. Mohl. üeber cl. Créa. d. Terpentin. [Bot. Zeii. 1859.) — 
Wigand. Veher d. desorgaivsation d. Pflanzenzelle in Pringsheim's Jahrb. 
1861. — Dippel. Histologie, der Coniferen. Bot. Zeii. 1863.— Müller loc. 



dans la lige du Mélèze, les (‘.anaux qui sic^gonl. dans les 
coiudies ligneuses, envoienl dans les rayons princupaux des 
branches horizontales, qui se prolongent jusque dans h'iiher 
ets’y terminent en forme de larges poches. Ihins la racine 
nuhne, on trouve des lacunes résineuses dans le liber. Les 
coupes longitudinales montrent que ces lacunes n’étant pas 
heauconp plus liantes que larges, ne sont pas des canaux 
continus. « ün les voit se succéder en séries verticales, à peu 
« de distance l’une de l’autre. Toujours situées dans un 
(( rayon parenchymateux du liber secondaire, elles envoient 
« vers l’intérieur un prolongement qui suit horizontalement 
« ce rayon, pénétre plus ou moins profondément dans le 
<r bois, et vient communiquer avec un des canaux ligneux 
« voisins de ce rayon. Les poches ne sont donc pas autre 
» chose que des expansions latérales de certains canaux du 
« bois si'condaire (Van Thiegem, ioc. cit.). » 

Dans l(‘S leuitlesdes Conifères, on trouve fréquemment de 
semblables poches résinileres. Sur les feuilles de la Sabine 
[.Innipei'ua sahrua), par exemple, une grosso poche est 
visibli; à la surface, où elle apparaît comme une masse 
ovoïde, dans la forme de Sabine, dite à leuillea de Tamarix, 
tandis qu’elle se montre (iomme une masse allongéi', occu¬ 
pant la longueur de la feuille dans la forme dite à feuilIeH 
de cyprès. La feuille du .hmiperus vircjiriiana, qui est 
employée fréquemvTU'nt (ui Amérique en guise de Sabine, 
se distingue par une glande punctiforme. (G. Planclioii, 
/oc. cil.). —Ajoutons que les feuilles du Ta rus baccata, 

cil, (l’rinystieiin’s Jahrb. V.) — Van Thiegem. Ioc. cil. — C. t'h Bertrand. 
Aval. comparée des liges cl des feuilles chez les Giiélacées el les Conifères, 
[Thèses de la Faculté des sciences de Paris. 1874.) 



ainsi que lesautres parties de celte plante (tige et racine) «ont 
dépourvues de canaux sécréteurs. 

La répartition des canaux sécréteurs dans la racine et la 
tige des Conifères pré.scude l('s particularités suivantes ; 

1" 11 n’y a jamais de canaux dans 1(' parencliyme cortical 
primaire de la racine. 

2" Tous les autres tissus de la planti^ peuvent en pré¬ 
senter et, sons ce rapport, il y a six modifications princiiiales 
à signaliu'. 

a. Pas de canaux dans la racine. Pas d(' canaux dans la 
tige {Ta.rus). 

b. Pas de canaux dans laracine. Canaux dans leparenchynn^ 
cortical de la tige {Ta.rodimn, Dacrj/diina, Tsiuja, etc.). 

c. Pas do canaux dans la racine. Canaux dans le paren¬ 
chyme cortical id dans la moelle de hi tige {(iinglio). 

(l. Un canal central dans la racine. Canaux dans le pari'ii- 
chyme cortical de la tige {Vedras, Ahies, Pseudolari.r). 

e. Canaux dans le hois des laisceaux de la racine, et de la 
tige. Canaux dans hvparencliynu' cortical de la tige (/h'n/os. 
Lari.r picea, Pseudolsuga). 

f. Canaux dans le liber des faisciaiux de la racirn^ et d(‘ la 
tigi'. Canaux dans le paiamcliymc^ cortical de la tige [Cu- 
pressus, Araucaria, etc.). 

L('s canaux secréteurs des Conifères donnent à la matién' 
médicale un grand nombre dc! substances; les unes rési¬ 
neuses (sandara(pu‘, colophane, résine jaune, poix noin'j, 
d’autres oléo-résineuses (téi’ébentbinc de Venise, de Bor¬ 
deaux, d’Alsace, etc.), enfin quelques huiles esseutic.dfi's 
essences de genièvre, de Sabine, etc.). 




SUBSTANCES PRODUITES PAR LES CANAUX SECRETEURS. 


Ces produits de sécrétion sont extrêmement nombreux. En 
elt’et, un certain nombre d’iiuiles essentielles, et de résines, 
la plupart des gommes-résines, les oléo-résines et certains 
baumes sont produits par des organes glandulaires du groupe 
<les canaux sécréteurs. On conçoit que des substances aussi 
diverses nécessitent l’étude de plantes également variées. 
11 liiut toutefois remarquer que les produits d’une même 
famille offrent entre eux de grands rapports. C’est ainsi que 
les Composées produisent des huiles essentielles, les Ombel- 
liféres et les Térébintliacées des gommes-résines, etc. Nous 
allons examiner quelques-unes de ces sidistances. 

1“ Iluilefi essentielles. — Les familles des Composées, 
des Ornbelliféres et des Conifères produisent un certain 
iiombri' d’huiles essentiidb's au moyen de canaux sécréteurs 
(jui se développent abondamment dans buirs tissus. 

Les essences des Conifères sont des hydrocarbures qui 
absorbmit assez facibunent l’oxygéne de l’air et se résini- 
(ient sous cette inOuence. h'essence de Genièvre retirée 
des fruits du Juniper ils communis dans lesquels elle 
siège en de grandes poclies oleo-résiiiifères; Vessence de 
Sabine, hydrocarbure isomère de l’essence de térébenthiiKï, 
et l'Essence térébenthine elle-même, telles sont les trois 
huilesessentielles principales fournii's par les conifères. L’f*s- 
sence de térébenthine du commerce est un mélange d’un 
c.ertain nombre d’hydrocarbures de composition analogue 
répondant à la formule (ff'H’'’ ou a des multiples de cette 
formule. Le carbure C’'H‘® (térébenthéne) est des plus in- 
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térpssants à connaître ; en effet par son oxydation indirecte 
il peut fournir le camphre (aldéhyde carapholique C’*H'‘0‘), 
d’autre part il est le type d’une foule de carbures isomères 
que l’on trouve soit dans les Conifères, soit dans les huiles 
essentielles des Labiées, des Composées ou autres familles. 

L’essence térébenthine du commerce dérive des téré¬ 
benthines fournies par les Abiétinées, aussi ne faut-il pas 
s’étonner de voir changer ses propriétés avec son origine. 
11 convient d’en distinguer au moins deux sortes; les es¬ 
sences lévogyres et les essences dextrogyres. 

Sont lévogyres ; les essences française produites surtout 
par la térébenthine de Bordeaux du Pinus pinaster; alle¬ 
mande des térébenthines des Pinus Sylvesl^às, Abiespec- 
tinaia et Excelsa; Vessence de Venise, des térébenthines 
du mélèze. 

Sont dextrogyres, les essences ««( 7 /afsPs produites par les 
térébenthines américaines des Pinus tœda, et Pinus aus- 
Iralis. 

Les essences fournies par la famille des Composées sont 
comme beaucoup de celles que nous avons déjcà étudiées, 
des mélanges d’im hydrocarbure ordinairement isomère de 
l’essence térébenthine et d’une essence oxygénée et cristal- 
lisable, le plus souvent isomère du camphre ordinaire. Ainsi, 
pour en citer quelques exemples, l’huile essentielle de ma- 
tricaire {Matricaria parthenium) est un mélange d’un 
hydrogène carboné et d’une essence oxygénée solide qui pré¬ 
sente la môme composition que le camphre des Laurinées, 
mais qui est lévogyre et non dextrogyre comme ce dernier. 
L’essence d’absinthe {Artenvisia absinihium) plusieurs fois 
rectifiée, offre la môme composition que le camphre des 
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Laïu'inéos, mais, c-omrno hii ollo dévie à droite. L’essence 
de Gamo mille {Malricarw chaniomilla) qui est bleu d’azur, 
se solidifie on partie par le froid, et les lamelles cristallines 
qui s’y déposent sont isomères du camphre du Japon. L’es- 
s(‘.iice de ïanaisie {Tmiacetum. vuhjare) traitées par l’acide 
chromiquo donru^ une substance identique avec le camphre 
des Laurinées. L’essence de camomille romaine [Atiihemia 
nobilis) est un mélange d’un hydrocarbure isomère de l’es¬ 
sence de téréljentliine et d’une huile essentielle oxygénée. 
L’essence (VOsmitopsh antericoides a la même composi¬ 
tion que l(i camphre de Bornéo (Alcool campliolique). La 
l’acine d’Aunée {Inula heteniiun) contient dans son essiuice 
une matiéivî cristallisahle, Vllélénlne deGerhardt, dont ou 
o])tient par déshydratation, l’hélénène. Enfin l’essence 
(VAr/fimisia contr^a donne, par déshydratation, le Cy~ 
ïuhie G^'ll'*. 

2" Jiéshit'H. — Les résines ('inployées ne sont pas toutes 
des j)roduits naturels; qiudques-imes, celles des Goniféres 
(colojtliaiu', poix diverses) par ex(împle, sont retirées des 
oléo-résines par des procédés industriels. Ges résines sont le 
plus souvent d('s mélanges dcï résines différentes qu’on peut 
sépari'r grâc(' à leur inégale solubilité dans l’éther ou dans 
l’alcool. Nous ne ferons que signaler les principaux de ces 
produils ; le mas/ic jiroduit [»ar le Pistacia lentisciis et la 
résine carnyne nous viennent des téréhinthacées. LesGoni- 
fèr('s(;n fournissent nu grand nomhre, mais la {dupart dé¬ 
coulent de la [)lante mélangées à de l’huile essentielle. La 
nawlaraqur (('aUilï'U quadrivaivis. Vent.) et les dam- 
mars produits par les dammara aastralis et dammara 
orientalis sont les seules résines pures qu’elles nous four- 



Hissent. La poix de Bourgogne et le galipot tels qu’ils décou¬ 
lent des sapins et des pins qui le.s sécrètent, bien que pau¬ 
vres en huile essentielle, n’en sont pas moins des produits 
oléo-résineux. — lilnfîn la colophane, la résine jaune ou 
poix-résine et la poix noire sont des résines obtenues par 
des procédés industriels. 

:-l“ Oléoï^éüines et baumea. — Les oléorésines sont des 
produits naturels qui résultent du mélange de résine t't 
d’huile essentielle en proportions variables. Elles ont été 
longtemps connues sous le nom do térébenthines dont on 
distinguait les ba umes, oléorésines renfermant une certaine 
quantité d’acide benzoïque ou d’acide cinnamique. — Les 
oléorésines sont ordinairement liquides, quelquefois ('lies 
deviennent solides (Galipot), cela tient aux conditions dans 
lesquelles elles se forment. Si elles sont mises pendant un 
certain temps au (îontact de l’air, une partie de l’huile es¬ 
sentielle se volatilise, tandis qu’une autre portion se rési- 
nilie c’est-à-dire s’oxyde. —L’oléorésino devient alors plus 
ou moins complètement solidt;. — Les plantes qui donnent 
des oléorésines appartiennent à des familles assez nom¬ 
breuses. G’('st ainsi que les ïérébintlia(a''s et les Conifères 
donnent des i)roduits qui recajivent plus particulièrennmt le 
nom de térébenthine et qui doivent b'ur origine à de nom¬ 
breux (xinaiix sécréteurs dontinjus avons indiqué plus haut 
la répartition générale au milieu des tissus . — Ce mode de 
ri'partition joue un grand rôle dans le choix des procédés 
d’extraction. C’est ainsi que la térébenthine de Venise s’ex¬ 
trait en pratiquant avec une tarière sur chaque tronc du 
Larix un ou plusieurs orilices qui pénètrent jusque dans les 
parties centrales du tronc où se trouve surtout en abondance 



le produit oléo-résineux. — Là térébenthine de Bordeaux 
{Pinus pinaster) se produisant principalement dans l’é¬ 
corce et les couches extérieures du bois, des entailles pro¬ 
longées jusqu’à l’aubier suffiront à son extraction. Enfin, 
dans VAbies pectÀnata (fui fournit la térébenthine d’Alsa(;e, 
l’absence des canaux dans le bois et leur abondance dans 
l’écorce suscitent le procédé d’extraction qui consiste à cre¬ 
ver avec les bords d’un cornet en fer-l)lancles grosses utri- 
cules qui résultent du soulèvement des parties subéreuses 
du tronc sous l’influence de la sécrétion amassée dans les 
organes glandulaires. 

A côté des oléorésines de Conifères, nous signalerons le 
styrax liquide et le baume liquidambar produits par des 
arbres de la famille des Balsamifluées ; la térébenthine de 
Chio, le baume de la Mecque, les tacamaques et les élémis 
fournis par des plantes de la famille des Térèbinthacées. 

4" Gommes-RéHmes. — Les gommes résines sécrétées 
par les organes glandulaires dont il est ici question sont 
assez nombreuses et tiennent une place importante dans la 
matière médicale. Elles sont plus spécialement fournies 
par des Ombellifères, des Térébinthacées et des Guttiféres. 

Les Ombellifères qui donnent naissance à des gommes- 
résines sont toutes très-voisines du genre Ferula ou lui 
appartiennent. Leurs produits, à part la gomme et la résine, 
renff^rment une certaine quantité d’huile essentielle qui 
leur donne une odeur caractéristique , particulièrement 
prononcée dans VAsa fœtida (odeur alliacée) où elle con¬ 
tient du soufre et a été regardée comme un sulfure d’Allyle. 
— La résine de ces produits des ombellifères s’oxyde rapide¬ 
ment à l’air, quoiqii’à des degrés divers suivant les espèces, 
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et prend alors une coloration-rouge-brun. — Les gommes- 
résines d’ombellifères sont : l’^so' fœtida, produite princi¬ 
palement par le Scorodo&ma fœtidum (Bunge) ; le Sa- 
(japeyium attribué WiFerula persica (Wild) ; — la Gomme 
ammoniaque, secrétée par le Dorema ammoniacum ; — 
le Galbanum dû au Feruia erusbescens ; — enfin VOpo- 
panax, que l’on extrait de VOpopanax chironium. 

A ces gommes-résines d’ombelliféres, ajoutons la gomme- 
gutte produite par une Guttifére, le Garcinia Morella, et les 
gommes-résines des Térébinthacées, l’oliban {Boswellia 
papyrifera), la myrrhe {Bahamodendron Führenbergia- 
num), enfin les Bdelliums de l’Inde {Bahamodendron 
Hoxburgii), et d’Afrique {B. afvicanum). 

Les diverses substances que nous venons d’énumérer 
montrent assez combien sont importants les canaux sécré¬ 
teurs. 
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APPENDICK 


Parmi les organes glandulaires des végétaux il en est un 
certain nombre qui n’ont pu prendre place dans le groupe¬ 
ment que j’ai adopté; ce n’est pas qu’ils no méritent, comme 
les précédents, leur nom d’organes glandulaires, car il ne 
peut y avoir aucun doute à cet égard, mais ces organes ne 
m’ont point paru suffisamment étudiés pour être classés en 
connaissance de cause. Je fais allusion, d’une part, aux 
glandes des Drosera (‘t aux glaïub's très-voisines des 
Hubua et Uom ainsi qu’aux poils glanduleux intérieurs 
d(;s Fougères, d’autre part, aux glandes septales et aux 
nombreux et si variés organes glandulaires des fleurs, (les 
organes offrent généralement peu d’intérêt, au point de vue 
do la matière médicale. Je crois, cependant, devoir (sn dire 
quelques mots. 

l" Glandes des I)r<)sera{\). — (les glandfvsen forme de 
tète sphérique, subovoïde, sont portées sur un pédicellc d(; 
structure coiiq)lexe. Celui-ci se compose (>n effet, de trois 
parties : 1" un épiderme parsemé, principalement à la l)as(; 
de l’organe, de petits stomates, 3° eu dedans de cet épidernu^ 

(1) Ch. Darwin. Plantes inseclivores.— Trécul. Ann. Sa. nal. Bat. 4' .soria, 
I ( 11 . _ Nilscliko. Bot. Zeif. ISfil. — Warming. 




tin parencliyine foniu'i dn longues cellules à chlorophylle, 
d" enfin, au milieu de ce parenchyme nu faisceau de deux 
ou trois trachées. A sa partie supérieures le pédicelle se 
dilate, et ses éléments se modifient. Le parenchyme dans 
cette partie dilatée est remplacé par une agglomération (ht 
longues (‘elhiles spiralé(‘s (trachéïde.s). Celles-ci enfin sont 
recouvertes, et c.omuut c.oiffées par trois assises su[)('r[) 0 - 
.si'tes de cellules qui, d’après Warming, iiremutut naissance 
par des divisions de fiftpiderme. 

Or, dans tout cet appareil, il ne paraît guérit y avoir quit 
les trois dernières rangées de cellules dont il vient d’être 
question qui soient sécrétantes. Les cellules spiralées, au 
milieu desquelles viiument se perdrit les trachées du pédi¬ 
celle, prennent-elles [larl à la sécrétion? On serait assez 
tenté de le croire. P('ut-étre ne repré.sentent-elles ([u’ime 
modification de l’extrémité terminale d’un feistteau foliaire 
et aldrs les trois assises de ititllules sécrétantes représen¬ 
teraient simplemi'ut uni* tache épidermi([ue glandulairit 
semblahle àcelli's dont nous avons fait miuition plus haut, 
et comparahle particuliérement aux taches glandulairi's qui 
se trouvent aux extrémités des dents foliaires d’un certain 
nombre de feuilles. Les mômes réllexions s’appliquimt aux 
glandes à supports semblables des )‘ubus, roua, ceraxKH, 
pt'imus, etc. 

2“ Dans le parenchyme ih' la tige (>t des feuilles ih'.l’. I.sy;/- 
(liiim FUix maa, Schacht (0 a trouvé des glandi's pédicel- 
lées arrondies.—Celles-ci se développimt aux dépens de cin- 
taines cellules ([ui limitent di's espaces interiîollulaires 

(1) Pringsheiin'f Jahr. lU, ISIi.'i. 
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siégeant dans ces parenchymes. Ges glandes en forme de 
tête sphérique pédicellée, sont unicellulaires ; Elles sécrè¬ 
tent une matière résineuse qui forme à leur surface une 
couche épaisse. —De semblables organes se retrouvent dans 
les pétioles des frondes de VAs'pidium spinulosum. 

On ne peut évidemment s’empêcher de comparer ces 
organes aux poils non glanduleux qui proéminent dans les 
lacunes aérifères des pétioles des Nymphœa ou dans celles 
de certaines Aroïdées [Monstera, Heteropais, etc). 

Ges diverses formations apparaissant dans des lacunes 
pleines d’air; il me semble qu’on peut voir dans leur déve¬ 
loppement une tendance du tissu qui horde ces lacunes à 
fonctionner comme un tissu épidermique. Les organes glan¬ 
duleux dont il s’agit pourraient par suite être classés avec 
les poils glanduleux ordinaires. 

3“ Il me paraît également logique de rapprocher des sur¬ 
faces épidermiques glanduleuses, les organes décrits par 
Brongniart(2) sous le nom de (jlandeHseptaleü. Ges glandes 
(c sont comme une sorte de dédoublement (jui partage en 
<c deux lamelles les cloisons séparatrices des loges de 
« l’ovaire. » La cavité qui résulte de ce dédoublement cons¬ 
titue un réservoir dans leqnel se déverse le produit de sécré¬ 
tion des cellules qui la limitent. Ges cellules de bordure 
sont plus petites que. celles du tissu ambiant.— Elles repré¬ 
sentent évidemment les épidermes des feuilles carpellaires 
qui en se rapprt)chant, circonscrivent la cavité en qnestion. 
Ges glandes septales serenoijiitrentcbez un grand nombre de 
Monocotylédonées telles que les Liliacées, Amaryllidées, 


(2) Brongniart. Ann. Sc. nal. Bot. 4* série, t. II. 
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Broméliacées, Cannées, Musacées, Iridées etHœmodoracées. 

4“ Enfin quant aux glandes florales souvent décrites sous 
le nom de nectaires, il me paraît impossible, dans l’état 
actuel de la science de prendre une détermination au sujet 
de la place qu’elles sont susceptibles d’occuper dans le grou¬ 
pement des organes glandulaires. — On sait d’une manière 
générale que ce sont des amas de cellules glandulaires qui 
siègent tantôt à la base des pétales {Ranunculus, Fritilla- 
ria), tantôt au fond d’appendices floraux en forme de cornet 
Helleborus fœtidus, Fixanthis hyeynalis etc.) ou en forme 
d’éperon {Aquilegia vulgaris, Violariées, etc.), mais on 
n’est pas encore renseigné d’une manière certaine sur leur 
véritable nature et sur leur évolution. 

Après l’exposé que nous venons de faire, il nous paraît 
inutile d’insister sur les profondes analogies tant anato¬ 
miques que physiologiques qui existent entre les divers 
organes glandulaires. — Ces rapports ressortent encore avec 
plus de netteté, si, laissant pour un moment de côté, les 
formes qui distinguent entre eux les divers organes glandu¬ 
laires, on examine seulement leur élément fondamental, la 
cellule sécrétante. M. Van Thiegem, dans un brillant ré¬ 
sumé de son mémoire sur les canaux sécréteurs des plantes 
a parfaitement montré le rôle que joue cette cellule sécré¬ 
tante. Je ne puis faire mieux que d’en rappeler le passage 
principal — « H y a donc, dit ce savant, dans les plantes, 
« une classe particulière de cellules vivant d’une vie diffé- 
« rente des autres, douées d’une constitution appropriée à 
« cette vie spéciale, et donnant naissance à des principes 
« immédiats qu’on ne retrouve pas dans les autres cellules; 
« ce sont les cellules sécrétantes. Isolées ou diversement 



« groupées, si elles foui parlie de l’épidenne, elles consLi- 
« filent la vaste catégorie des poils glanduleux et des sur- 
« faces glandulcMises; situées dans la profondeur des tissus, 
« elles peuvent ètri' isolées ou groupéi's. — Isolées, ou bien 
<( elles conservent la forinedes cellules ambiantes au milieu 
« desquelles elles sont disséminées, ou bien elles se rami- 
« fient et étendent au loin buirs branches en les insinuant 
« entre les cellules ambiant(‘s (laticifères rameux des 
<( Eupborbiacées, (iolocasiées, (de.) Rfîguliérement grou- 
<( pées, ou bien elles forment inu! assise particulière (mem- 
« liraiK! oléorésineus(! des Acorm, Voleriana, lihee- 
« (Ua, (d,c.) ou bien elles s’agglomèrent en masses com- 
« pacb's (glandes intérieures des myrtes, des orangers, etc.); 
<( ou bien ell(‘S S(î superposent. (ui .séries verticab's, 
« simples ou anastomosées en réseau avec ou sans résorp- 
<( lion des cloisons transverses (laticuféres proi)rement dits, 
« simph's dans l(>s i^hUodondmn, réticul(''s dans lus 
« bapavéracée.s) ; ou bien (uifin elles se disposent (Ui un 
« système de fibîs longitudinales rangées tout autour d’une 
<( cavité de même origine qu’une lacune aérifère ordinaire 
« et tapissent cette c,avité d’une .sorte d’i'pithelium (canaux 
« sécréteurs, pociies oléorésiiK'uses). 

Happ(dons encore comnn' une des raisons qui militent 
en faveur du ra})procliement de ces divers organes leur 
remplacement mutuel dans l((s parties diüérenb's d’une 
même! planb! ou dans d(^s (‘spéca^s voisines. — d’est ainsi 
que parmi les (Composés, nous avons vu les Cbiceraiîées 
se distinguer [(ar rabs(ni(ai de canaux laisineux, et (eux-ci 
être la^mpbuîés par des laticifères; bî même fait se reproduit 
quand on compare les giand(>s de l’épiderme aux organes 
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glandulaires qui en sont indépendants. Chez les nombreuses 
plantes, Aurantiacées, Ombellifères, Conifères, etc., qui 
abondent en ces derniers, les glandes de l’épiderme font 
défaut ou manquent à peu près complètement. L’invers*' 
a lieu chez les Labiées. • . 
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KXPLinATION DES FIGURES 


Fig. 1. —A, Glandes de la Ballutie noire, a, Glande à huit cellules. 
i, glande à deux cellules.— G, glande à huit cellules vue par sa 
face inférieure, d, Cuticule. —B, Glande düSalureia montana. 

Fig. 2. —A, B, C, Coupes sur les feuilles du Citrus auraniium. Glandes (g) 
à divers états de développement, c, cellules sécrétantes. (.1. Cha- 
tin). 

Fig. ,3. — A, Canal résineux de ÏAralia spinosa. — B, Canaux en voie de dé¬ 
veloppement dans le fruit du Myrrhis odorala (Moynier de Ville- 
poixj.— C, Canal sécréteur d’un fruit d’ombellifère. — D, Coupe 
longitudinale d’un (;anal résineux dans le Conium maculainm 
(Moynier).. 

F'ig. 4. — Canal résineux d’une conifère, vu en coupe transversale. 

Fig. 5. — Vaisseau utriculeux vu en coupe longitudinale dans une écaille 
de bulbe A'Allium. (Sachs). 

Kig. 6. — A, Coupe transversale d’un jeune fruit de Conium macutatum, 
a, canaux résineux des faisceaux, r, bandelettes, d, graine. — 
B, Coupe transversale vue à un plus fort grossissement du même 
fruit, c, cellules épaissies de la face interne du fruit, b, bandelet¬ 
tes. (Moynier de Villepoix). 

Fig. 7. — Développement des glandes du houblon, a, b, c, d, e, premières 
divisions, g»,plaque pluricellulaire formée parles divisions répé¬ 
tées. h, glande à un faible grossissement, l, k, coupe de la glande. 
l, cuticule, l, i, la même glande. (Personne). 

Fig. 8. — Coupe de la feuille du Laurus nnbilis. y, glandes unicellulaires 
(J. Chatin), 

Fig. 9. — Coupe d’une feuille d’Jüucalyptus globulus. a, glande, é, cellules 
en palissade. 
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